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8UR BEAUMARCHAIS. 



PlEARB-AuGVSTIN CaRON DE BeAUMARCHAIS 

naquit k Paris le a4 Janvier 1732. Son pere ^toit 
horloger, et il le fut d*abord lui-meme, sous le 
nom de Garon , qui etoit celui de sa famille. 

Nnl auteur ne mena une vie plus agit^e. Tout 
le monde a entendu parler de ses proces; et 
ses m^moires, qui viennent d^etre r^imprim^ , 
Font rendu bien autrement c^l^bre que Son 
th^tre. Mais c est a parler de ce dernier que 
nous devons nous bomer : on y trouve cinq 
pieces composes pour le th^tre Franfais. 

Eugenie, drame en cinq actes , en prose, pa- 
rut , pour )^ premiere fois , le ag Janvier 1767, 
et fut jou6 seize fois avec succ^s. 

Les deux AmUy drame en cinq actes ^ en prose , 
represent^, pour la premiere fois, le i3 Jan- 
vier 1770, fut donn^ douze fois. 

Le Barbierde Seville y commie jou^e d*abord 
en cinq actes, et r^duite depuis a quatre,futdon- 
n^, pour la premiere fois , le a3 f^vrier 1775: 



3 NOTICE SUR BEAUMARCHAIS. 

elle eut alors treize representations ;,on la revoit 

toujours avec plaisir. 

La Folic Joum^e , ou le Mariage de Figaro , co- 
m^die en cinq actes y en prose , plus connue sous 
ce dernier titre, parut, pour la premiere fois, 
le 27 avril 1784- Elle fut jou6e soixante-treize 
fois de suite. Une indisposition d'acteur en fit 
alors suspendre les repri^sentations : elles furent 
bientot continuees , et all^rent au-dela de cent. 

L* Autre Tartufe, ou la Mere coupable, drame 
en cinq actes , en prose, avoit 6t6 jou6 le 26 juin 
1792 auth^Atredu marais; mais Fauteur, sur 
la demande des acteurs du theatre Fran9ai3 , la 
leur fit repr^senter le 5 mars 1797. 

iBeaumarchais fut honor^ , pendant sa vie , de 
la protection de personnages puissants et res- 
pectables. 11 se vit en butte a toutes sortes de 
peines , et combl^ de succ^s en tous genres ; il 
a laiss6 le public incertain de Tid^e qu'il devoit 
se faire de cet homme extraordinaire. Il mou- 
rut dans la nuit du 17 au 18 mai 1799, d*ane 
apoplexie qui le frappa au milieu de son som- 
meil. 



EUGENIE, 

DRAME EN CINQ ACTES ET EN PROSE. 

1767. 



Une seule demarche hasardee m'a mise.k la 
merci de tout le monde. 

EuGiMU , acte iii , seine it. 



N^ 



MM 



PERSONNAGES. 

Le baron hartley, pere d'Eugenie. 

Le lord comte de (XARENDON, amant d'Eu- 
genie, cru son epoux. 

Madame MURER, tante d'Eugenie. 

EUGENIE, fiUe du Baron. 

Sir CHARLES, frere d'Eugenie. 

CSOWERLY, capxtaine de haut-bord, ami du 
Baron. 

DRINK, valet de chambre du comte de Cla- 
rendon. 

BETSY, femme de chambre d'Eugenie. 

ROBERT, premier laquais de madame Muror. 

De3 Valets arm^s, personnages muets. 



La scene est k Londres, dans une maison ecartie , 
appartenant au comte de Clarendon. 



N. 



HABILLEMENT DES PERSONNAGES, 



.» ^. 



8UIVANT L£ COSTUME DB L ETAT DB GftACUN 
EN ANGLBTERRE. 

Le baron hartley, vienx gentilhomme du pays 
de Galles, doit avoir an habit grig et veste rouge ^ 
petit galon d*or, une calotte grise, des bas gris 
roal^ , des jarreti^res noires sor les bas, de peti* 
tes boucles k ses souliers carres et k talons hants, 
une perruque k la brigadi^re ou un ample bonnet , 
un grand chapiean k la Ragotzi , une cravate nou^e 
et pass^e dans one boutonni^re de Fhabit, un sur- 
tout de velours noir par-dessus tout rhabillement, 

Le oomtb de CLARENDON , jeane homme de !a 
cour : un habit k la fran^aise des plus riches et des 
plus ^l^gants ; dans les quatridme et cinquiime 
actes, un frac tout uni, k revers de m^me ^toffe. 

BfADAMB MURER, riche veuve da pays de Galles i 
une robe anglaise toute ronde, de couleur sd- 
riease, k bottes, sans engageantes, sur un corps 
serrd descendant bien bas ; un grand fichu carrd 
k dentelles anciennes, attache en croix sur lapoi- 
trine; un tablier tr^ long, sans bavette, avec 
une large dentelle an bas ; des souliers de m4me 
etoffe que la robe ; uae harrette anglaise k den- 
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telles sor la t^te, et par-dessos un chapeau de sa- 
tin noir '^ rnbans de m^me conleur. 

EUGJ^NIE : une robe anglaise toute ronde, de cou- 
leurgaie, k bottes, comme celle de madame Mi^« 
i*er ; le tablier de meme que sa tante ; des souliers 
blancs, un chapeau de paille double et bord^ de 
rose, une barrette anglaise a dentelles sous son 
chapeau. 

Sib CHARLES : un frac de drap bleu de roi k re- 
▼ers de m^me ^toiTe, boutons de metal plats , veste 
rouge crois^e k petit galon, culotte noire, has de 
fil gris, grand chapeau uni, cocarde noire, les 
cheveux redoubles en queue grosse et courte;,nian» 
chettes plates et unies. 

M. COWE^T, capitaine da haut-bord : grand uni- 
forme de marine anglaise ; habft de drap bleu de 
roi k parements etrevers de drap blanc, un galon 
d'or k la mousquetaire ; veste blanche, mdme ga* 
Ion ; double galon aux manches et anx poches de 
rhabit ; boutons de m^tal en bosse unis ; grand 
chapeau horde ; cocarde noire fort apparente ; che» 
veux en cadenettes. 

PRINK : habit bran a boutonniires d'or et k tailie 
courte, fait k Tanglaise. 

BETSY , jeune fille du pays de Galles : une robe an- 
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glaise de toile peinte-toute ronde, k bottes; tr^s 
petites manchettes ; fichu carire et crois^ sur la poi- 
trine ; tablier de batiste tr^s long ; barrette 4 1'an- 
glaise sur la t^te ; point de chapeau. 



N. B. Pour ISntelligence de plusieurs scenes, dent 
tout Teffet depend du jeu theatral, j'ai cru devoir 
joindre ici la disposition exacte du salon. Aux deux 
cotes du fond, on voit deux portes : celle k droite est 
cens^e le passage par ou Ton monte chez madame 
Murer; celle k gauche est Tappartement d'Eugenie. 
Sur la partie laterale du salon, k droite, est la porte 
qui mene au jardin; vis-4-vis, jl gauche, est celle 
d'entr^e par ou les visites s'annoncent. Du plafond 
descend un lustre allum^ ; sur les cotes sont des cor- 
dons de sonnettes dont on fait usage. Gette vue du . 
salon est I'aspect relatif aux spectateurs. En lisant la 
piece, on sentiraHa n^cessite de connaitre cette dis- 
position des lieux, que j'ai indiqu^e en partie dans 
le dialogue de la premiere sc^ne. 



EUGENIE, 

DRAME. 
AGTE PREMIER. 

Le theitre repr^nte uu salon k la francaise du meil- 
leur goiit. Des malles et des paquets indiquent 
qa*on vient d'arriver. DaDS un des coins est une 
table chai^^e d'un cabaret A the. Les dames sont 
assises anpr^s. Madame Murer litnn papier anglais 
pr^ de la bougie. Eugenie tient un ouvrage de bro- 
derie. Le Baron est assis derri^re la table. Betsy est 
debont k c6t6 de lui, tenant d*une main un pla- 
te^^ avec un petit verre dessus , de Tautre une 
bouteille. de marasquin empaill^e : elle verse un 
verre au Baron , et regarde apr^s de c6t^ et d'aatre. 



SCfiNE I. 

f.E BABOH HARTLEY, mapame MUREB, 
EUGlfeNIE, BETSY. 

BETSY. 

Comme tout ceci est beau ! Mais c'est la cham- 
hre de ma maitresse qn il faut voir ! 



lo EUGENIE. 

LE BARON, apres avoir hu^ remettant son verrc 

sur le plateau. 
Gelle-ci a droite? 

BETST. 

Oui , monsieur ; Tautre est un passa^i^e par ou 
Ton monte chez madame. 

LE BARON. 

J*eatends : ici dessus. 

M™* MURER. 

Vous ne sortez pas , moDsieur ? il est six heures. 

LE BARON. 

J'attends un carrosse... He bien! Eugenie, tu 
ne dis mot : est-ce que tu me boudes ? Je ne te 
trouve plus si gaie qu'autrefois. 

EUGENIE. 

Je suis un peu fati(];uee du voyage , mon pere. 

LE BARON. 

Tu aspourtant couru le jardin toutTapres-midi 
avec ta tante. 

EUGENIE. 

Gette maison est si recherchee... 

M™« MURER. 

II est vrai qu*elle estd*ungo6t... comme tout 
ce que le Giomte fait faire. On ne troute rien a 
desirer ici. 

EUGENIE, k part. 

Que celui a qui elle appartient. {Betsy sort.) 



AGTE I, SC^NE II. ii 

SCENE II. 

EUGI^NIE, L£ BARON, hadame 
MURER, ROBERT. 

BOBERT. 

Monsieur, une voiture... 

LE BARON, a .Robert en se levant. 
Mon chapean, ma canne... 

M"® MURER. 

Robert, il faudra yider ces maUes, et remettr« 
un peu d^ordre ici. . 

ROBERT. 

On n a pas encore eu le temps de se recon* 
noitre. 

LE BARon, a Robert. 
Oh dis-tu que loge le capitaine? 

ROBERT. 

Dans Sufolck-Street , tout aupres du Bagno, 

LE BARON. 

Cest bon. {Robert sort.) 



12 EUGENIE. 

sg£:n£ III. 

MADAM« MURER, LE RARONy 
EUGfeNIE. 

Bime MURER. 

(£e ton de tnadame Murevy dans toute cette 
sc^ne y est un peu d^daigneux. ) 

J*espere que vous n'onblierez pas de vous faire 
ecrire chez le lord comte de Clarendon , quoiqu^il 
soic k Windsor : c est nn jeune seignenr fort de 
mes amis, qui nous pr^te cette maison pendant 
notre sejour k Londres} et vous sentez que ce 
sont la de ces devoirs... 

LEBAROM, la contrefaisan t. 

Le lord comte un tel, un grand seigneur, fort 
mon ami : comme tout cela remplit la bouche 
d*nne femme vaine ! 

M">« MURER. 

Ne vouIczpvous pas y aller, monsieur? 

LE BARON. 

Pardonnez-moi, ma soeur ; voil^ trois fbis que 
vous le dites : j*irai en sortant de chez le capitaine 
Cowerly. 

M*"* MURER. 

Comme il vous plaira pour celui-U ; je ne m'y 
int^resse, ni ne veux le voir ici. 



ACTE I, sg£:ne III. i3 

LB BARON. 

Comment ! Le fr^re d'un homme qui va ^pouser 
ma fiUe! 

urn* MURER. 

Ce n'est pas nne affaire faite. 

LE BAROVf ' 

Cest comme si elle F^toit. 

M»« MURER. 

Je n*eii crois rien. La belle id^e de marier votre 
fiUe k ce vieux Gowerly qui n*a pas cinq cents 
livres sterling de revenu, et qui est encore plus 
ridicule que son firere le capitaine ! 

LE BAROIfl. 

Ma soenr, je ne souf&irai jamais qu*on avilisse 
en ma presence un brave officier,mon ancien 
ami. 

W^ MURER. 

Fort bien : mais je n attaque ni sa bravoure 
ni son anciennet^ ; je dis seulement qu*il faut k 
votre fille un mari qu*elle puisse aimer. 

LE BARON. 

De la maniere dont.les hommes d'aujourd'hui 
sont faits , c'est assez difficile. 

]fme iftlRER. 

Baison de plus pour le choisir aimable. 

LE BARON. * 

Honn^te. 

I. a 



i4 EUGENIE. 

L'mi ii*exclat pas Tautre. 

LE BARON. 

Ma foi, presque toujours. Enfin j'ai donne ma 
parole k Gowerly. 

M«e MURER. 

II aura la bont^ de vous la rendre. 

LE BARON. 

Quelle femme ! Puiscp'il faut vous dire tout, 
ina soeur, il y a entre nous un dedit de deux mille 
^inees ; croyez-yous qu on ait aussi la bonte de 
melerendre? 

M»« MURER. 

Vous comptiez bien sur mon opposition, quand 
yous ayez fait ce bel arrangement : il pourra yous 
cot^ter quelque chose ; mais je ne changerai rien 
au mien. Je suis yeuve et riche; ma niece est 
sous ma conduite ; elle attend tout de moi ; et 
depuis la mort de sa mere le soin de I'etablir 
me regarde seule. Voila ce que je vousai dit cent 
fois ; mais vous uentendez rien. 

tE BARON, brusquement, 

Il est done assez inutile que je vous ^coute : je 
m*envais. Adieu, mon Eugenie. Tu m*obeiras, 
nest-ce pas?(// la baise aufwnty et sort,) 



ACTE I^ SCENE IV. i^ 

SCfeNE IV. 

MADAME MURER, EUGENIE. 

]|iM MUREB. 

Qu il m'amene ses Gowerly. ( aprds un peu de 
silence.) A votre tour, ma niece, je vo«« exa- 
mine... Je Contois <pie la presence de votre pere 
vons g^He, dans Tignorance ou ii est de votre 
manage ; mais avec moi que signifie cet air? J'ai 
tout fait pour vous ; je vous ai marine... Le plus 
bel' etablissement des trois royaumes ! Votre 
epoux,est oblig^ de vous quitter ; vous etes cha- 
grine ; vous brMez de le rejoindre a Londres : je 
vous y amene, tout c^Ae k vos desirs... 
EUGENIE, tristement, 

Gette ignorance de mon pere m*inquiete, ma- 
dame. D*un autre c6t^, milord... Devions-nous 
le trouver absent, lorsque nos lettres lui ont an- 
nonce le jour de notre arrivee ? 

M"»« MUREH. 

II est a Windsor avec la cour. Un homme de 
4on rang n est pas toujours le maitrede quitter... 

EUGENIE. 

II a bien change ! 

M»« MURER. 

Que voulez-vous dire? 
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EUGENIE. 

Que , s'il aYoit en ces torts lorsque vous m'or- 
donnates de recevoir sa main , je ive me serois 
pas mise dans le cas de les iui reprocher aujour- 
d'hni. 

M>n« MURER. 

Lorsque je vous ordonnai, miss! A vous en- 
tendre, on croiroit que je vous fis violence; et 
cependant sans moi, victime d*un ridicule ent4- 
t^nent, mariee sans dot, femme d*un vieillard 
ombrageux, et sur-tout continue pour la vie au 
chateau de Gowerly... Gar rien ne pent detacher 
votre p^re de son insipide projet. 

BCOilflE. 

Mais si le comte a cess^ de m' aimer? 

Mn« MHRER. 

En serez-^ous moins milady Clarendon...? Et 
puis, quelle id^e! Un homme qui a tout sacrifi^ 
au bonheur de vous poss^er ! 

EUGENIE, p^ndtr^e. 

II etoit tendre alors. Que de laruies il versa 
lorsqu'il fallut nous s^parer! Je pleurois aussi, 
maisje sentois que les plus grandes peines .out 
leur douceur quand elles sont partagee^. Quelle 
diffi^rence ! 

M™e MURER. 

Vous oubliez done votre nouvel ^tat, et com- 



ACTE I, SCENE IV. 17 

bien Fespoir de la voir bient6t mere rend une 
jeune fenune pli|a chere a son marl ? Ne lui avez- 
vous pas ^crit cette nouvelle interessante? 

EUGENIE. 

Son peu d'empressenient n en est que plus af- 
fligeant. 

Mtte HTJRER. 

Et moi, je voos dis que vos soupfons I'outra- 
gent. 

EUG^KIE. 

Avec quel plaisir je m'avouerois coupable ! 

nme MURER. 

Vous r^tes plus que vous ne pensez; et cette 
tristesse, ceslarmes, ces inquietudes... croyez- 
Tous tout cela bien raisonnable ? 

EUGENIE. 

Graces* aux considerations qui tiennent notre 
mariage secret, il faut bien que je devore m«s 
peines. Mais aussi, milord... n etre pas a Lon- 
dres le jour q«e nous y arrivon;s I 

M"** MURER. 

Son valet de chambre «st ici: je vais envoyer 
chez lui pour vous tranquilliser. ( Elle sonne. ) 



%. 



i6 EUG1&NIE. 

SCfeNE V. 

EDGfeNIE, MADAME MURER, DRINK. 

DRINK, a Eugenie* 
Que vent milady? 

M»« MURER. 

Encore milady? On lui a defendu-cent fois de 
voas nommer ainsi. 

EUGiEHiE, aveebont^. " 

Dis-moi, Drinck, quand ton maitre re\ient»il 
a Londres ? 

DRINK. 

On Fattend a tout moment : les relais sont sur 
la route depuis le matin. 

M">« MURER. 

Vous Tentendez. Rentrons, ma ni^ce. (a 
Ihink. ) Vous, aliez voir s'ii est arrive. 

DRINK. 

Bon ! madame , il seroit accooru... 

SCfiNE VI. 

DRINK. 

S*il me paie pour mentir, il faut avouerque 
je m'en acquitte loyalement; mais 9a me fait 
de la peine... G*est un ange que cette fiUe-U. 



ACTS; r, SCtlNE VI. 19 

Quelle douceur! Eile apprivoiseroit des tigres. 
Oui, il faut dtre pire qu'un tigre pour avoir pu 
tromper une femme aussi parfaite, et Taban- 
donner apres. Mon maitre, oui, je le repete, 
moumaitre, quoique moins %e,e8t cent fois plus 
scelerat que moi. 

SCfiNE VII. 

LE coMTE DE CLARENDON, DRINK. 

LB GOMTE, lui frappant sur V^paule, 
Courage, mons Drink. 

DRINK, 4ionn4, 
Qui diantre youssavoit la, milord? On vous 
croit a Windsor. 

LE COHTE. 

Vous disiez done que le plus sc^lerat de nous 
deux, ce n est pas vous. 

DRINK, d'un ton unpen rdsolu. 
Ma foi , milord , puisque vous Tavez entendu. . . 

LE COMTE. 

Ce lieu est sillr, apparemment? 

DRINK. 

II n y a personne. La niece est chez la tante, le ' 
bon homma de pere est sorti. 

LE COMTE, surpris, 
Le {>ere est 9vec elles? 
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DBINE. 

Sans luiet sans un vieux proces qu*on a deterre 
je ne sals ou, anroit-on trouve un pr^texte a ce 
voyage ? 

LE GOaCTE. 

Surcroit d'embarras ! Et elles sont ici ? 

DRINK. 

D*hier au soir. 

LE COMTE. 

Que dit-on de mon absence ? 

DRINK. 

Mademoiselle a beaucoup pleur^. 

LE COMTE. 

Ah ! je suis plus affli(je qu*elle. Mais n a-t-ilrien 
perce du projet de mariage? 

DRINK. 

Oh ! le diable gagne trop a vos desseins pour 

y nuire. 

LE COMTE, avec humeur. 

Je crois que le maraud s*ing^re... 

\ DRINK. 

Parlons, milord, sans yous f^cher. Voila nne 
fiUe de condition qui croit etre votre femnie. 

LE COMTE. 

Et qui ne i^est pas, veux-tu dire? 

DRINK. \ 

Et qui ne peut tarder k 6tre instruite que vous 
en epousez une autre. Quand je pense h cc der- 
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mer trait, apres le diaboHque artifice qui Ta fait 
tomb«r dans nos griffes... Un contrat suppose; 
des registres contrefaits; un ministre de votre 
fa9on... Dieu sait... Tons les r6les distribnes k 
chacun de nous, et jou^s... Quand je me rappelle 
la confiance de cette tante , la piet^ de la ni^ce 
pendant la ridicule c^remonie , et dans votre cha- 
pelle encore... Non, je crois aussi fermement 
qu*il n y aura jamais pour vous , ni pour votre in- 
tendant quffit le ministre , ni pour nous qui ser- 
vimes de t^moins... 
LE GOMTE fait un geste futieux qui coupe la 

parole a Drink , et apres une petite pause dit 

froidement: 

Monsieur Drink, vous'etes le plus sot coquin 
que je connoisse. (// tire sa bourse^ et la lui 
donne.)\ou3 n ^tes plus a moi; sortez : mais si 
la moindre indiscretion... 

DRINE. 

£st-ce que j*ai jamais manque a milord? 

LE COMTE. 

Je d^teste les valets raisonneurs, et je me de- 
&e sur-tout des fripons scrupuleux. 

DRINK. 

Eh bien ! je ne dirai plus un seul mot : usez 
de moi comme il vous plaira. Mais pour la de- 
fnoiselle, en verite, c*est dommage. 
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LE COMTB. 

Vons faites rhomnie de bien ; mais a !a vne de 
Tor votre conscience s^apaise... Je ne ^uis pas 
Totre dupe. 

SRilfK. 

$i vous le croyez, mon maitre, voil^ la bourse. 
LE OOHTE, refusant de la prendre. - 

Gela suffit; mais qu'il ne yous arriye jamais... 
Approchez. Puiscpi*on ne sait rien de ce fatal 
mariage... 

DRINK. 

Fatal ! Qui vous force a le conclure ? 

LE GOMTE. 

Le roi , qui a parle ; mon oncle qui presse ; des 
aTanta(]^es qu on ne rencontre pas deux fois en la 
vie; (apart.)et plus que tout, la honte que j'au* 
rois de d^voiler mon odieuse conduite. 

DRINK. 

Mais comment cacherici... 

LE GOMTE, r^vant. 

Oh! je... Quand une fois je serai mari^... £t 
puis elles ne verront personne... Cette maison, 
quoique assez pres de mon h6tel, est dans un 
quartier perdu... Je ferai en sorte qu*elles repar- 
tent bient6t. Va toujours m'annoncer : cette vi- 
site preyiendra les soupfons... 
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DRINK, se retournant. 
Les soupcons! Qui diablc oseroit seulement 
penser ce que nous executons, nous autres? 

LE COHTE. 

II a raison. (// le rappelle,) icontey ^coute. 

DRINK. 

Milord? 

LE COMTE, a lui-mSme^ en se promenant. 

Je crois que la t^te a tonm^ en mdme temps 
a tout le monde. (« Drink,) Ont-elles deja recu 
des lettres? 

DRINK. 

Pas encore. 

LE COMTE, a lui-m^me en se promenant. 

Cest mon intendant... Parcequ'il est pret k 
rendre Taine... il me mande... il me fait une 
frayeur avec ses remords... Le maihenreux... 
apres m* avoir iui-meme jet^ dans tous ces embar- 
ras... Je crains qu*ayant de mourir il ne me joue 
le tourd*^crire ici la v^rit^. (a Drink.) Tu iras 
toi-m^me a la poste. 

DRINK. 

Oui, milord. 

LE COMTE. 

Prends-y garde , au moins. Unefaudroit qu^une 
lettre comme celle que j*en recois. Tu connoi» 
son ^critttre ? ' 



a4 EUGENIE. 

DRINK. 

J'entends. Tout ce qui yiendra de 14... 

LE GOMTE. 

Fort bien. Va m'annoncer. (Drink sort par la 
porte qui conduit chez madame Murer, ) . 

SCfeNE VIII. 

LE GOMTE, se promenant avec inquietude. 

Que je suis loin de Fair tranqnille que j*af- 
fecCe... ! EUe croit £tre ma femme... elle m*e-> 
crit... Sa lettre me poursuit... Elle esp^re qu*un 
fils me rendra bientot notre union plus ch^re... 
EUe aime les souffrances de son nouvel ^tat... 
Miserable ambition...! Je Fadore, et j*en Spouse 
une autre... Elle arrive , et Ton me marie... Mon 
onele... Oh! s*il savoit... Peut-dtre... Non, il me 
d^sheriteroit. . . ( // sejette dans unfauteiiil. ) Que 
de peines, d*intri(][ues... ! Si Ton calculoit bien 
ce qu*il en coiite pour ^tre mechant... (se levant 
brusquement. yhes reflexions de cethomme m*ont 
trouble... Comme si je n avoispas asse^ du cri de 
ma conscience, sans ^tre encore assailli des re- 
mords de mes valets... Elle va venir... Ah 1 je ne 
pourrai jamais soutenir sa vue. L'ascendant de 
sa vertu mVcrase... La voici.. . Qu*elle est belle I 
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SCfeNE IX. 

MADAME MURER, EUGENIE, LE 

COMTE. 

EUGENIE, en couran t , arrive la premiers ; puU 

elle sarrSte tout-a-coup en rotitjiitant. 
LE COMTE, iavan^ant ver$ elle 9 et lui prenant 
la main avec quelque embarras. 
Un mouvement plus naturel voiu faisotl pr^ 
cipher vos pas, Eugenie. Aurois-je eu U iiial« 
heur de meriter... ? (a madame Murer qui entrp p 
en la sa/uant.) Ah, madame, pardon : voui me 
voyez confiis de m*etre lai«ie pr^enir 

Vous voas moquez, milord. Est-ce dans una 
maison a vOus qu*il convientde faire des fa9ons? 
LE COMTE, prenant la main d*Eug^nie, 
Que j'ai soufFert, ma chere Eugenie, de la 
dure necessity de m*eloi(p[ier au moment de. votre 
arriy^e! J'aurois desob^i a mon oncle^ ^n roi 
m^me, si Tinteret de notre union... 
EUGENIE, toupirant. 
Ah, milord! 

MOM MURER. 

Elle 8*afflige. 

I. 3 
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LE COMTE. vivement. 

I 7 

£t de quoi?yous m'effrayez ! Parlez , je vous 

EUGENIE. 

Rappelez-vous , milord, Vextreme repugnance 
que j'eus a recevoir votre main a Finsu de nos 
parents. 

LE COMTE. 

J*en ai trop soupir^ pour Foublier jamais. 
EUCi^NiE, avec douleur. 

Votre presence me soutenoit contre mes re- 
flexions; mais bientdt des souvenirs cruels m*as- 
saillirent en foule... Les demiers conseils d*une 
m^i'e mourante... la faute que je commettois 
contre mon p^re absent... Fair de mystere qui 
accompagna Fauguste c^r^monie dans votre chlk- 
teau. 

M"»« MURER. 

N'^toit-il pas indispensable ? 

EUGENIE. 

Votre depart , necessaire pour vous , mais 
douloureux pourmoi... (^haissant la voix.) mon 
etat... 

LE COMTE lui baise la main. 

Votre etat, Eugenie! Ce qui met le sceau a 
mon bonheur peut-il vous affliger ? (a part,) In- 
fortunee ! 
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ETG^MiE, tendrement. 
Ah! qu'il me seroit cher, s*il ne m'exposoit 
pas... 

LE COMTE. 

Je me croirai bien maUieureux, si ma presence 
ii*a pas la force de dissiper ces nuages. Mais 
qu*exigez-yoiis de moi? Ordonnez. 

E1]G]^NIE. 

. Puisqu'il m*est permis de demander, je desire 
que Yous employiez aupres de mon pere cet art 
de persuader, ah! que vous poss^dez si parfaits 
meat. 

LE COMTE. 

Ma chere Eugenie ! 

EUGENIE 

Je souhaiterois que nous nous occupassions 
tous h le tirer d'une ignorance qui ne pent durer 
plus long-temps sans crime et sans danger pour 
moi. 

M™^ MUREB. * 

Le comte seul pent decider la question. 
LE COMTK, avectiniiditd. 

Je suivrai vos volontes en tout. Mais a Lon^ 
dres... Si pres de mon oncle... S'exposer... Cetttf 
colere si redou table de votre pere... Je pensois 
que Ton pourroit remettre cet aveu delicat a 
notre retour au pays de Galles. 
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BUGEMiE, vivemftit. 
0& vous viendrez? 

LE COMTE. 

«I*esp<$rois vous y rejoindre avantpeu. 
EUO^KiE, tendrement. 

Que ne r^criyieK-vous?Ui] seulmot de ce des- 
sein nous eikt emp^ch^es de venir a Londres. 
LE COMTE) vivement. 

Quand tous n auriez pas suiTi d*aussi pres la 
Bouvelle qae j*ai re^ue de Totre resolutions je me 
serois bien garde d'y rien changer. Mon empres- 
sement dgaloit le y6tre. ( d*un ton tr^s affectueux, ) 
Aurois-jeyoulu suspendre un voyage qui a mille 
attraits pour moi ? 

Mne MVRBR. 

II est charmant. 

E uo £v I E , baissant lesyeux, 
Je n'ai plus qu*une plainte a faire : me la par- 
donnerez-Yous , milord ? 

LE COMTE. 

Ke me cachez rien, je vous en conjure. 
eccSnie, avec embarras. 

Vtk cuevr sensible s'inquiete de tout. 11 m*a 
sonbie voir dans vos lettres une espece d*affec* 
tation a ^viter de m'honorer du nom de votre 
femme. J*ai craint... 
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LE COMTE, un pen dScontenanc^. 

Ainsi doDc on me r^duit h jttstifier ma d^ca-> 
tesse m^me! Vos soupfons m*y contraignent; je 
le ferai. (prenant un ton plus rassur4, ) Tant que 
je fus votre amant , £u(]^^nie , je brftlai d'acqu^rir 
le titre preeieux d'^potix ; mari^, j'ai cm devoir 
en oublier les droits , et ne j amais f aire parler qne 
cenx de l*amonr. Mon bnt, en tous epousant, 
f ut d*unir la douce securite des plaisirs honn^tes 
aux-cliarmesd*une passion viye et toujours nou- 
lelle.. Je disois : Quel lien que -celui qui nous fait 
nn devoir du bonheur . . . ! Vous pleurez , Eugenie ! 
EUGENIE, hii tendant les bras^ et le regardant 

avec passion. 

Ahl laisse-les couler...La douceur de celles*^ 
■ci efface Tamertume des autres. Ah , mon cher 
epoux ! la joie a done aussi ses larmes ! 
LE COM TE, trou6/^. 

Eugenie... ! (a part,) Dans quel trouble elle 
me jette! 

te*» MCRER. 

Eh bien, ma niece ? 

EUG^HiE, avec joie, 
Je n'en croirai plus mon coeur ; il fut trop timide. 
LE BARON, dehors , sans Stre aperpu. 

Pas un schehng avec. 

3. 
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M<°« MUA£R. 

Recopnoissez mon fr^re au bruit qu d fait en 
rentrant. 

LE COMTE9 apart 

11 £aat aToir vaxe ame fleroce poor resisAtr k 
taiit«le charmes. 

SCfeNE X. 

L£ BARON, LE COMTE, madame 

MURER, EUGENIE. 4 

LE BAaoN, e« entrant f crie dehors. 
Renvoyez-le , youb dis-je. ( a lui-m^me , en 
avanfant, ) L'i^uii^e s^jour ! la sotte ville ! et 
aw-tout rinpipertii^Bt i:ift«(gre d'^rUer voir dea genp 
qa'on salt abseatal 

if'^ ^uRfia. 
T^^ii%W6 emport^ ! 

LE BAROir. 

He bien , h^ biea, ma «oeiu'.! ce n est pas vous 
que cela regarde. 

mme MURER. 

Je le ^srois, nonsieur : mais que doit peaser 
de vous milord Garendon ? 

LE BARON, sit/uant. 
Ahl pardon, milord. 
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Dime MUfiEB. 

U yient ici vous ofiFrir ses bons offices aupres 
devosjqges... 

LE BARON, au comte, 

Excusez : Ton vona dira que i>*ai pa£«e k votre 
h6tel. 

I.S GOMTE. 

Je sais fachef monsieur... 

LE SA&0H,.5e toumant vers s^Jille, 
Bonjour, mon Eugenie. 
X£ coii T£, a lui-mSme , $e rappelantia demiere 
phrase d'Eu^dnie^ 
La joie a done aussi ses larmes ! 

. LE B ARO H, «UCOmte. 

Comment la trouvez-vous, milord? Mais vous 
vons connoissez d^. Son frere efL elle, voila 
tout ce <iuime reste... Elle ^ait ^aie autrefois : 
les fiUes devieonent precieuses en grandissant,. 
Ah 1 4]uand eU^ sera mariee... I A propos de mar 
M^ty j'allois ovdblicr de vous faire un oompli- 
jnent. 

LE coMT%yinUrrempa»t. 

A u^oi y «9«jasieur ? le Xkep. Vjeux recevoir ^pu? 
stir le bonfaj^r que j'ai ence mom«ut de pvesett*^ 
ter mes respects a ces dames. 

LB BAAOV. 

J£h ! non , non : c*est sur votre mariage. 
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M»« MtJ RE R , vtvem«nl. 
Son manage ! 

EUGi^NiE,a part ^ avec frayeur. 
Ah ciel ! 

LE COMTE, <l urt air contraint, 
Vous vonlez rire. 

LE BAROir. 

Ma foi ! je ne Tai pas deyin^. Votre saisse a dit 
que voas ^tiez k la cour pour un manage... 
LE COMTE, interrompanU 

Ah, ah !... oui : c est... c*est un de mes parents. 
Vous savez que, pour peu qu*on tienne k quel- 
qu'un, on ya pour la signature... 

LE BAROTf; 

Non : il dit que eela vous regarde. 
LE COMTE, efnharrass4. 

Discours de valets... 11 est bien vrai que mon 
oncle, ayant eu dessein de m'etablir, m*a pro- 
pose depuis peu une fiUe de quality fort riche ; 
( regardant Eugenie, ) mais je lui ai montre tant 
de repugnance pour un engagement , qu il a eu 
la bonte de ne pas insister. Gela s*est su et peut- 
^tre trop r^pandu : voil^ I'origine d*nn bruit qui 
n'a et n aura jamais de fondement r^ei. 

LE BARON. 

Pardon, au moins. Je ne Tai pas die pour vous 
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facher. Un joli homme comme voai, couru des 
belles... 

Mia« MURER. 

Mod frhre va s'^gayer. Trouvez bon, mes- 
sieurs , que nous nous retirions. 

LB coMTEy saluant. 

Ce sera moi, si yous le Toulez bien. J*ai quel- 
ques affaires press^es. Je tous demande la per- 
mission, mesdames, de vous voir le plus sou- 
vent... 

nme MURER. 

Jamais aussi souvent que nousle desirons, 
milord. ( Le Comte sort^ le Baron i^accompagne : 
lis se font des.politesses. ) 

SCfeNE XI. 

MADAME MURER, EUGENIE. 

Mn>e MURER. 

Avec quelle adresse et quelle honnetete pour 
vous il vient de s'expliquer ! 
EUGENIE, honteuse d'un petit mouvement de 
frajreuTf sejette dans les bras de sa tante. 

Grondez done votre folle de niece... A un cer- 
tain mot de mon pere, n*ai-je pas eprouve un 
serrement de coeur affreux...! Ilm'avoit cach^ ces 
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bruits dans la crainte de m'affliger/.. Comme il 

in*a regardee en pepondadt... ! Ah! ma taate, 

quejeraime! 

Jim* MURER Vembrasse. 
Ma niece, vous ^tes ia plus heureuse des 
femmes. ( Elles voni chez le Baron par la porte 
d* entree. ) 
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JEU D'ENTR'ACTE. 

Un domestique entre. Apr^s avoir rang^ les sieges 
qui sont autoor de )a table k th^ , il en emporte le 
cabaret, et vient remettre la table k sa place aupr^s 
da mur de c6te. II enleve des paquets doDt quelques 
fatiteuils sont charges, et sort en regardant si tout 
est bien en ordre. 

L'action th^Atrale ne reposant jamais, j'ai pense 
qu'on poorroit essayer de lier un acte k celui qui le 
suit par une action pantomime qui soutiendroit,sans 
la fatiguer, Tattention des spectateurs, et indiqueroit 
ce qui se passe derri^re la sc^ne pendant I'entr acte. 
Je Tai designee entre chaque acte. Tout ce qui tend 
k donner de la verite est pr^cieux dans nn drame 
s^rieux, et Tillusion tient plut6t aux petites choses 
qu aux grandes. Les comediensFrancais, qui n*ont 
rien neglige pour que cette piece fit plaisir, ont 
craint queTceils^v^redu public nedesapprouvattant 
de nouveautes a-la-rfois : ils n'ont pas ose hasarder 
les enti-^actes. Si on les joue en societe, on verra que 
ce qui n'est qu indifferent, tant que Taction n'est 
pas engagee, devient assez important entre les der- 
niers actes. 
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SCfeNE I. 

DRINK, un paquet de lettres h la main. II $e 
retoume en rentrant, et crie au facteur qui 
sen va : 

A moi seal, entendez-vous ? ( Jf avance dans le 
salon. ) Un homme averti en vaut deux, dit-on. 
Voyons ce que le facteur vient de me remettre. 
II faut servir un maitre qui rosse aussi fort qu*il 
recompense bien. (// lit une adresse. ) Hem, m , 
m, a monsieur, monsieur le baron Hartley. Voila 
pour le p^e. Quelque sangrlier force, quelque 
chien ereinte, etc. etc. (// en lit une autre. ) Hem, 
m, m... Armee d'Irlande : c*est dU fils. Ceci doit 
encore passer; Tordre ne porte pas d*arreter les 
paquebots. ( // en regarde une troisieme. ) Hem , 
m, m, Lancastre! voici qui paroit suspect. (// 
lit. ) 4 madame , madame Murer, pres du pare 
Saint-James... Pour la tante... G*est I'^criture de 
de M. Williams, notre marieur, Fintendant de 
Milord... main basse sur celle-ci. Peste ! la jeune 
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per Sonne e^t appris... A propos , il se menit , dit 
mon maitre. Yoyons nn peu ce qn'il ecrit : pui^ 
que je ne dois pas la remettre, je puis bien la 
lire ; il n y a pas plas de mal a Tiin qu*a Taatre ; 
et si Ton apprend qnelqaefois...! (// h^site un 
peu , et enfin rompant le cachet , il lit : ) « Ma- 
il dame , je louche an moment terrible ou je vais 
« rendre compte de tontes les actions de ma vie. • 
( // parle.) Un intendant... le compte sera long. 
( // lit. ) « Les remords me pressent, et je veuz 
« reparer autant qa*il est en moi, par cet avis 
« tardif , le crime dont je me snis rendu con- 
ic pable , en portant le jenne lord, comte de Cla- 
a rendon , a tromper votre malheurense niece 
« par un mariage simule. » {Ilparle^ Mon maitre 
sVtoit doute de cette lettre : c*est nn yrai demon 
pour les precautions. 

SCilNE II. 

LE COMTE, DRINK. 

LE COMTE, arrivant par le jardin avec pre- 
caution. 
Est-ce toi. Drink? 

DRIHK. 

Milord? 

I. 4 
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LB COMTE. 

Un mot , et je in*enfuis. 

DHINK. 

Je vous ecoute. 

LE COMTE. 

J'ayois oublie.... Tetois si trouble en sortant... 
Mon mariage, qui se fait demain, est dans la 
bouche de tout le monde : on ne parle d*autre 
chose... II faut empecher <{u*aucune visite , aa- 
jourd'hui sur-tout, ne yienne ici soufUer le vent 
de la discorde. 

DRIMK. 

Elles ne connoissent personne k Londres. 

LE COMTE. 

Je sais que le pere est fort Tami d*un certain 
capitaine Cowerly, qui ne manque jamais le le- 
ver de mon oncle; brave homme, mais dont le 
defaut est d'apprendre le soir h toute la ville les 
secrets qu on lui a 4its k Foreille le matin dans 
les maisons. 

DRINK. 

Quelle figure est-ce ? 

LE COMTE. 

Tu ne connois que lui. Du temps de la petite, 
il a soup^ dix fois dans ce salon. 

DRINK. 

Quoi ! ce ba yard qui a vous brouille depuis avec 
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Liaure, en lui rapportant que lady Alton avuic 
passe un jour entier ici ? 

LE COMTE. 

Ou diabie Tas-tu chercher lady Alton ? 

DEINK. 

Ah, vraiment non! cest plus nouveau que 
cela. (Tetoit done une des deux Aufalsen? Ma 
foi , je confonds les epoques : il en est tant 
venu! 

LE COMTE. 

Eh , non! c'est celui qui a marie cette fille soi- 
disant d'honneur de la reine a ce benet d*Har- 
lin^on, quandjela quittai. 

DRIiriL. 

Ah ! j*y suis , j*y suis. 

LE COMTE. 

. S*il se presentoit... 

DRINK. 

Laissez-moi faire. 11 en sera de lui comme du 
facteur, dont j'ai fort a propos barre le chemin. 

LE COMTE. 

Je te Fayois recommande. 

DBIKK. 

Cest ce que je disois : mon maitre n oublio 
rien. 

LE COMTE. 

£b bicn ? 
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D Riv tiy s'approchant d'un air de confiancc. 
J*ai detoume une furieuse lettre de ce Wil- 
liams pour la tante. 

LE GOMTE, lui coupont la pavole. 
Paix ! c'est Eugenie. 

SCfiNE 111. 

EUGfeNIE, LE COMTE, DRINK. 

EUGENIE, faisant un cri de surprise. 
Ah , milord ! 

liE coMTE^a Drink. 
Je ne puis Teviter. Laisse-nous. 

SCfiNE IV. 

EUGENIE, LE COMTE. 

EUGi^NiE, avecjoie. 
Apprenez la plus agreable nouvelle... 

LE COMTE. 

Si elle int^resse mon Eugenie... 

EUGI^NIE. 

Mon -pkre est enchante de vous. Ah, j*en ^tois 
bien sure ! II faisoit votre ^loge a Finstant. Je me 
serois mise de bon cceur a ses pieds pour le re- 
mercier. 11 me rendoit fiere de mon epoux. Je me 
suis sentie prete a lui tout avouer. 



ACTE II, SCENE IV. 4i 

LE COHTE, ^U, 

Vous me faites trembler! exposer tout ce que 
j'aime au brusque efFet de son ressentiment ! 
EUGENIE, vivement. 
Je sais qu il est violent ; mais il est mon pere. 
U est juste, et bon. Venez, milord; que notre 
profond respect le desarme. Entrons : ce mo- 
ment «era leplus heureux... 

LE c6mte, embarrass^. 
Eugenie ! quoi , vous youlez. . ^ quoi , sans aulle 
precaution...? 

EUGieiriE, avec beaucoup de feu . 
Si jamais je te fus chere, c'est aujourd'hui 
qu'il faut me le prouver. Donne-moi cette mar- 
que de ton amour. Viens : depuis trop long-temps 
des sonpcons odieux outragent ta femme ; les re- 
gards mechants la poursuivent. Fais cesser un si 
penible etat ; dechire le voile qui Texpose k rou- 
gir. Tombons auxrgenouxde mon pere. Viens, 
il ne nous resistera pas. 

LE Comte, apart. 
Quel embarras ! (« Eugenie.") SoufPrez au moins 
que je le revoie encore avant pour affermir ses 
bonnes dispositions. * \ 

ET}G]^NiE, lui prenant la main. 
Non : elles peuvent changer. La premiere im- 
pression est pour toi. Non , je ne te quitlerai plu j, 
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SCfeNE V. 

MADABtE MURER, EUGENIE, LE 
COMTE. 

LE COMTE, apercevant madame Murer. 
Ah, madame ! venez m'aider a lui faire enten- 
dre raison. ^ 

M»« MURBR. 

Le comte ici ! J'aurois dtt m*en douter a Fair 
d'empressement dont elle est sortie. Mais de 
qnois'agit-il? 

LE COMTE. 

Sur quelqoes mots en ma faveur echappes a 
son pere, sa belle ame s'est echauffee. Elle veut, 
elle exige que nous lui fassions a I'instant un 
aveu de notre union. 

M*a« MUBER. 

Ah, milord! gardez-yous-en bien. Mon avis, 
au contraire , est que vous -vous retiriez promp- 
tement. S'il s'^veilloit et vous trouvoit ici, ce 
prompt retour lui feroit soup9onner... 
LE COMTE, cachant sa joie sous un air empress^. 

Tout seroit perdu ! Je m*arrache d'aupr^s d*elle 
ayec moins de cha(prin , puisque c*est a sa siirete 
q\^ je fais ce sacrifice. (// sort ) 
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SCi^NE VI. 

MADAME MURER, EUGENIE. 

EUGl^niE, le regarde alter y et apres un peu de 
silence dit douloureuscment : 
U s*en va I 

M°»« MUREH. 

Mais vous avez done tout-a-coup perdu Tes- 
prit? 

EUGENIE. 

£tre reduite a composer avee son devoir; n o- 
ser regarder son pere : voiU ma vie. Je suis con- 
fuse en sa presence ; sa bonte me pese, sa 
confiance me fait roogir, et ses caresses m*htt- 
milient. H est si accablant de recevoir des eloges, 
et de sentir qu on ne les mdrite pas ! 

M°>« M11REB. 

Mais a Londres , ou le comte a tant dc mana- 
gements a garder... D'ailleurs , votre etat nerend 
pas encore cet aveu indispensable. 

EUGEIf IE. 

M'est-il pas plus aise de prevenir un mal que 
d*enarreter les progres? Le temps fuit, I'occa- 
sion echappe , les convenances diminuent , Tern- 
barras de parler augmente, et le malheur arrive. 



44 EUGENIE. 

nine MDBER. 

Votre epoux est trop delicai poar voas ex- 
poser... 

EuciHiE, vivement 

N^aTCz-vous pas trouve, comme moi , an pen 
d* applet dans son air, de rechercbes dans son 
lan{ra{re ? Gela me frappe a present qne j*y r^file- 
chis. Cette toucliante simplicite qa*il avoit a la 
campagne etoit bien preferable. 

lf*M MURER. 

Des qa*il s*eloi^e, rimagination travaille. 

SCfiNE VII. 

MADAME MUKER, EUGENIE, DRINK. 

M>*« M D R E R , a Drink , qui tient un paquet 
Qa'est'ce que c*est? 

DRINK. 

Des lettres que Ic facteur vient d*apporter. 

u^e M u R E R , parcourant les adfesses. 
D'Irlande: voici des nonvelles. (^Drink range 
le salon y et ecoute la convenation. ) 
EUGENIE, a vec vivacity. 
Demon frere? 

ume HURER. 
Non ; c est une lettre de son cousin , qui sert 
dans le mcme corps. {Ellc lit tout has. ) 
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EUGENIE. 

Point de lettres de sir Charles ! II est bien eton- 
nant... 
sime If TRER, a Drink ^ qui ouvre une malle, 

Laissez cela. Betsy serrera nos habits. {Drink 
sort.) 

SCfeNE Vlll. 

MA.DAME MURER, EUGENIE. 

£UG]6nie, pendant que madame Murer lit has. 
Son silence me surprend et m'affligre. 
M™e MURER, d'un ton compost. 
S'il yous afflige , miss , la lettre de sir Henri ne 
me paroit pas propre a.vou;> consoler. Voire frere 
n a pas re9a nos dernieres : c'est un terrible etat 
qae le metier de la guerre ] 

EUG^KiE, troublee. 
Mon frere est mort ! 

M^e MURER. 

Ai-je dit un mot de cela? 

EUGENIE. 

Je n ai pas une goutte de sang. 

M"»« MURER. 

Puisque votre effroi va au-devant de mes pre- 
cautions, lisez vous^meme. 

EUGENIE lit en tremhlan t. 
« Mon cousin, grievement insulte par son co- 
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« lonel , Fa force de se battre , et Trftiesarme. Son 
M ennemi vient de le ddnoncer; ce qui a oblige 
« sir Charles a prendre secretement la route dc 
« Londres: mais le colonel le suit, pourTaccu- 
« ser chez le ministre. » Ah, mon frere! 

SCfeNE IX. 

LE BARON, MADAME MURER, 
EUGENIE. 

LE BABOir. 

He bien ! parceque je m*endors un moment en 
jasant avec vous... 

EUGENIE, troubUe, 
Mon frere s*est battu. 

LE BAnON. 

D'ou savez-vous cela? 

EUGENIE. 

Cest ce que mande sir Henri. 

lime MURER, avec importance, 
Et il a desarme son homme. Si ce n etoit pas 
son colonel ! 

LE BARON. f 

Son colonel tout commc un autre. 

EUGENIE. 

Mon pere , ma tante , occupons-nous tous des 
moycqs de le sauver? 
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ume MCREB. 

Oil le prendre ? 

EUGENIE. 

Mon cousin dit qu*il est a Londres. 

m"** mcrer. 
Mais il ne sait pas que nous y sommes. 

EUGENIE, baissant lesyeux. 
Milord Clarendon ne pourroit-il pas... ? 
M™® M u R E R , d'un air dedaigneux, 
Le cher lord! Ah, oui... si monsieur lui fait la 
grace d*accepter ses services. 

LE BARON, lui rendant son air, 
Mafoi, ce seroit ma derniere ressource. Donne* 
moi la lettre , Eugenie. (// lit has.) Diable ! (// lit 
tout haut. ) « Quand il ne reussiroit pas a le per- 
il dre, avertissez sir Charles d'etre toujours sur 
« ses gardes : le colonel a la reputation de se de- 
« f aire des gens par toutes sortes de voies...* 
Bon : cela ne peut pas etre ; un ofiBcier... 

Mine MURBR. 

Cet evenement me ramene a ce que je vous 
disois tant6t, monsieur: si, au lieu de destiner 
votre fille a un vieux militaire sans fortune, vous 
trouviez bon que Ton e6t pour elle des vues plus 
relev^es. Les protections aujourd'hui... 

LE BARON. 

Mous y voila encore. Ma swur, uue bonne foia 

I 
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pour toutcs , afin de n'y jamais revenir, vous ai- 
mez )es lords, les gens de haut parage, et moi 
je les deteste. Ma fiUc m*est trop ehere pour la 
sacrifier a votre vanite , el la rendre malheureuse. 

Et pourquoi malheureuse ? 

LE BA110I7. 

Est-ce que je ne connois pas vos petits grands 
seigneurs? Voyez-les d^ans les unions meme les 
plus egales pour la fortune : une fille est mariee 
aujourd'hiii, trahie demain , abandonnee dans 
quatre jours; Finfid^lite, Toubli, la galanterie 
ouverte, les exces les plus condamnables , ne 
sont qu'un jeu pour eux. Bientot le desordre de 
la conduite entraine celui des affaires ; les fortu- 
nes se dissipent, les terres s'engagent, se ven- 
dent : encore la perte des biens est-elle souvent 
le moindre des maux qu'ils font partager a leurs 
malheureuses compagnes. 

MUM MTTRER. 

Mdis quel rapport ce tableau , faux ou vrai , 
a-t-il a Tobjet que nous traitons ? Vous faites le 
proces a la jeunesse, et nuUement k la qualite. 
C'estdans cet dtat, au contraire , queles hommes 
ont le plus de fessources. S'ils se sont deranges, 
un jour ils deviennent sages; et alors les graces 
de la^cour... 

I 
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LE BARON. 

Arrivent tout a point pour reparer leurs sot- 
tises, n'est-ce pas? Peut-on solliciter des recom- 
penses, quand on n*a rien fait pour son pays? 
Et quand le principe des demandes est aussi 
honteux , n est-il pas absurde de faire fond d'a- 
vance sur des (jraces qui peuvent etre mille fois 
mieux appliquees? Maisje \eux encore que son 
importunite les arrache ; he bien ! je lui prefere- 
rai toujours un brave officier qui les aura meri- 
tees sans les obtenir ; et cet homme, c'est Cowerly . 
^ S'il ne tient rien des faveurs de la cour, il a Tes- 
time de toute Farm^e : Tun vaut bien Tautre, je 
crois. 

M™« MURER. 

Mais , monsieur... 

LE BARON, impatient. 
Mais, madame,si vous eteseprise a ce point, 
devos lords, que n'en ^pousez-vous quelqu'uu 
vous-meme ? 

M"»«^M 1] R E R , fihvment, 
Vous meriteriez que je le fisse, et que je trans- 
portasse tous mes biens dans une famille ctrdn- 

gere. 

^ ' LEBARON, lasaluant. 

A votre aise, ma sopur. Pour mes enfants moins 
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de fortune, raoins d*extravagance, moins d*oc- 

casions de sottises. 

EUGENIE, apart, 
Toujoursen qaerellel Que je suis mallieureusel 

SCfeNE X. 

ROBERT, LE BARON, madame 
MURER, EUGENIE. 

BOBERT. 

Le capitaine Gowerly demaude a tous yoir. 

LE BARON. 

11 ne pouYoit arriver plus a propos. Qu*il 
entre. 

SCfiNE XL 

LE BARON, MADAME MURER, 
EUG6NIE. 

M™« MURER. 

Un moment, s*il vous plait, que nous^oyons 
parties. Je vous Tai dit, c'est un homme que je 
ne puis souffrir. 

LE BARON. 

Mais quelle politcsse avez-vous done, vous au- 
tres? Un de nos amis communs, et qui va nous 
appartenir. 
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SCfiNE XII. 

LE CAPiTAiHK COWERLY, LE BARON, 
MADAME MURER, EUGENIE. 

LE GAPiTAivE^ JCuu toti bfuyant. 
Bonjour, mon trds cher. 

LE BABOir. 

BoDJoar, capitaine. Nousjonoiu auxbarres. 

LE CAPITAIVE. 

En rentrant chez moi , j*ai trouy^ ce billet que 
vous y avez laisse. Mais, en honneur, je m'en 
retournois sans yous voir. 

LE BARON. 

Et pourquoi ? 

LE CAPITAINE. 

Un de Tos gens, le plus obstine valet (je ne 
sais ou je Fai yu), pr^tendoit qa*il n*y avoit per- 
Sonne au logis. 

LE BABON. 

Je n'ai point donne d*ordre. Ma soeor! 

lime MURER, sbchemetit. 
Ni moi. A peine arriyes, nous nattendions 
aucune visite. 

LE CAPITAINE. 

En ce 9as , baron , j*aurai doublemcnt a me 
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feliciter d' avoir force la porte, si je puis vous 
etre utile, et si ces dames veulent bien agreer 
mes hommages. 

LE BARON. 

Capitaine, cest ma soeur, et voici bient6t la 
tienne. (^montrant sa fille.) 

LE CAPITAINE, h Eug^iite. 
J*envie , mademoiselle , le sort de mon frere : 
en vous voyant, on n*est plus ^tonne des precau- 
tions qu il a prises pour assurer son bonheur. 
fgme MTjiiER, d*un air distrait, 
Gomme dit fort bien monsieur, les precautions 
sont toujours utiles en affaires; chacun preud 
les siennes. 

LE CAPITAINE, cherckattt dcs jreux. 
Mais ou donc.est-il ? 

LE BARON. 

Qui? 

LE CAPITAINE. 

Votre fils. 

LE BARON. 

Mon fils? Qui le sait? 

M™« MURER. 

A quoi tend cette cpiestion , monsieur ? 

LE CAPITAINE. 

N'est-ce pas son affaire qui vous attire tous a 
liondres ? 

I 
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LE BARON. 

Pas un mot de celd : un maudit proems , dont je 
ne sais autre chose sinon que j*ai raison... Mais 
connoitrois-tn deja Fayenture de mon fils? 

LE CAPITAIHE. 

Cest une misere, une v^tille, moins que 
rien. 

LE BARON. 

Sans doutS : il n'y a que la subordination... 
M™« M R E R , sechetnent. 

Xadmire comment monsieur a le don de tout 
deriner : nous en recevons la premiere nouvelle 
a Tinstant. 

LE CAPITAINE. 

Moi je Fai vu , madame. 

EUGENIE. 

Monfrere? 

LE capitaihe. 
Oui, mademoiselle. 

LE baron. 
Ou ? Quand ? Comment? 

LE GAPITAINE. 

Au pare, avant-hier, sur la bmne. Sir Charles 

estici seerc^^ment depuis cinq jours; il ne sort 

que le soir , parcequ'il s'est battu contre son cO" 

lonel : il se fait appeler le chevalier Campley. 

]N*est-ce pas cela? 

5. 
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Nous n en savons pas tant. 

EUGI^niE. 

Ou pourroDS-nous le trouver, monsieur? 

LE BAROM. 

En quel lieu loge-t-il? 

LE CAPITAINE. 

Ma foi , je n*en sais rien. Mais je lui ai fait pro- 
mettre de me Tenir voir. J'arrangeraf son affaire : 
j'ai quelque cr^di^, comme vous sarez. 
iine.MURER, d^daigneusement. 

La settle chose dont nous ayons besoin est 
jttstement celle que monsieur ignore. 

LE GAPITATNE. 

Mais, madame , je n ai pas pu le prendre k la 
(Torge pour lui faire declarer sa demeure ; et , en 
lisant tout-a-Fheure le billet du baron, je croyois 
de bonne foi le rencontrer ici«. 

H^c MURER. 

Gela est d*autant plus malheureux, que, dans 
le besoin ou il est d'un protecteur, nous en ayons 
un qui peut beaucoup aupres du ministre. 

LB CAPITAINE. 

Oh I ce pays-ci est tout plein de gens qui font 
profession de pouvoir plus qu ils ne peuvent 
reellement. Quel est-ii? Je vous dirai bien- 
tot... 



ACTE II, SCENE XII. 55 

M™« MUfiER, dedaigneusement. 
Ce n est que le comte de Clarendon. 

LE CAPITAIIfE. 

Le neveu de milord due ? 

.M»« MURER. 

Pas davantage. 

LE CAPITAINE. 

Je le crois. Son oncle Tidolatre : il est fort de 
mes amisv Je me charQC , si vous voulez... 
mme MURER, d*un air vaitt. . 

II me fait aussi Thonneur d^etre un peu dcs 
mieos. 

LE BARON. 

CTest lui qui nous log^e. 

LE GAPITAINE. 

Yous avez raison. Je regardois en entrant... 
Mais ce valet a detoume mon attention... Eh, 
parbleu! c'est un homme a lui. Je disois bien... 
Je reconnois tout ceci. Nous avons fait quelque- 
foisde jolis soupers dans ce salon : c'est , comme 
ilTappelle a la francaise, sa petite maison. 
Bime MURER, fieremcnt. 

Petite maison, monsieur? 

LE BARON. 

Eh , petite ou grande ! faut-il disputer sur un 
mot?il suffit qu il nous la prete. . II etoit act il 
ny a pas une heure. 
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LE CAPITAINE. 

Aujourd!hai? je Taarois parie a Windsor. 

LB BAROir. 

II en arrivoit. 

LE GAPITAIKI. 

Cest, ma foi, vrai. J*oabUois quele maris^e 
se fait a Londres. 
W» MURBR et EUG]§NiE, enmSmetemps, 
Le mariage ! 

LE CAPITMNE. 

Oui, demain. Mais vous m'etonnez : il n* est 
pas possible que vous I'ignoriez , si vous Tavez 
YU rcellement aujourd'hui. 

LE BARON. 

Je le savois bien^ moi. 

mine MURER, d^doigneu^ement. 
Hum... G'est comme la petite maison* Que 
voulez-vous dire? Quel mariage? 

LE CAPITAINE. 

Le plus grand mariage d' Angieterre t la fille da 
comte de Winchester ; un gouy^mement que le 
roi donne au jeune. lord en present de noces. 
Mais c*est une chose publique et que tout Lon- 
dres sait. 

EUGENIE, apart, 

Dieu ! ou me cacher? 
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M"»e MURER. 

. Je vais gager qu'il n*y a pas un mot de vrai k 
tout cela. 

LE CAPITAINE. 

Quoi ! serieusement ? Des que madame nic les 
faits, je n ai plus rien a dire. 

LE BARON. 

II est vrai, capitaine, quil sVn est beaucoup 
defendu tant6t. 

LE GAPITAIKE. 

Mais moi qui passe ma vie avec son oncle, moi 
cpi'on a consulte sur tout.Ce sera comme il vous 
plaira , au reste. Ainsi done les livrees faites , les 
carrosseset lesdiamants achetes,rh6tel mcable, 
les articles signes , sont autant de chimeres ? 

EOGENiE, apart. 

Ah , malheureuse ! 

LE BARON. 

Mais, ma soeur, cela me paroit assez posilif;': 
qu'avez-vous a^repondre? 

M™« MURER. 

Que monsieur a reve tout ce qu*il dit , parce- 
<|ue je sais de tres bonne part , moi , que le comte 
a d*autres engagements. 

LE CAPITAINE. 

Ah! oui: quelque illustre infortunee dont il 
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aura ajonte la conqnete a la liste nombreuse de 
ses bonnes fortunes. Nous connoissons rhomme. 
Je me souviens effectivement d'avoir entendn 
dire qu*un (^out proTincial Tavoit tenu quelque 
temps eloigne de la capitale. 

M^^ MURER, dSdaigneusement, 

Un gout provincial? 

LE BARON, riant 

Quelque jeune innocente a qui il aura fait 
faire des decouvertes, et dont il s*est amus^, ap- 
paremment ? , 

LE GAPITAIKE. 

YoiU tout. 

LE BARON, d*un air content. 

Cest bon, c*est bon. Je ne suis pas f;lelie que 
de temps en temps une pauvre abandonnee serve 
d*exemp]e aux autres, et tienne un peu ces de- 
moiselles en respect devant les suites de leurs 
petites passions. Et les pere et mere! Moi, c'est 
cela qui me rejouit. 

EUGENIE, a part. 

Je ne puis plus soutenir le suppiice oik je 
suis. 

LE CAPITAINE. 

Mademoiselle me paroit incommodec. 

LE BAR*ON. 

3MLa fiUc... ? Quas-tu done, ma chere enfant? 
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Euoi^KiE, tremblante. 
Je ne me sens pas bien , mon pere. 

M™e MUI\En. 

Jc Tous Tavois (lit aussi, ma chere niece; nous 
deyions nous retirer. Venez, laissons ccs mes- 
sieurs se raconter leurs merveilleuses anecdotes. 

SCfiNE XIII. 

LE BARON, LE CAPITAINE. 

LE BARON. 

Pardon, capitaine. 

LE CAPITA ihe, luiprenant la main. 
Adieu, baron ; je prends bien de la part... 

LE BARON, le ramenant. 
Ah, ca! mon fils, je te prie, comment dis-tu 
cju il se fait appeler ? 

LE CAPITAINE. 

Le chevalier Gampley. 

LE BARON. 

Campley? Si je n'ecris pas ce nom-la, je ne 
in*en sonviendrai jamais. C'est que j'ai la une 
lettre qui menace d*assassin... II ne va que la 
nuit... seul... tout cela est inquietant. 

LE CAPITAINE. 

J'irai demain au soir au pare ; ct si je le trouve, 
je lui sersmoi-memed'escorte jusqu'ici. 
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LE BARON. 

A merveille. (//$ sortent par laporte du ves- 
tibule. ) 



FIN DU SECOND ACTE. 



JEU D'ENTR'AGTE. 

Betsy sort de la chambre d'Eugenie, ouvre une 
malle et en tire plusieurs robes, Tune apres i'autre, 
quelle secoue, qu'elle deplisse et quelle etend sur 
ie sofa dii fond du salon. Elle ote ensuite de la malle 
quelques ajustements, et un chapeau galant de sa 
roaitresse qu elle s'essaie avec complaisance devant 
une glace, aprfes avoir regarde si personne ne peut 
la voir. Elle se met k genoux devant une seconde 
malle, et I'ouvre pour en tirer de nouvelles hardes. 
Au milieu de ce travail, Drink et Robert entrent en 
se disputant : c'est U I'instant ou Torchestre doit 
cesser de jouer, et ou Facte commence. 



AGTE TROISIEME. 



SCfiNE I. 

BETSY, DRINK, ROBERT. 

DR I N K, a Robert, en disputant. 
£t moi, je te prie de te meler de tes affaires. 
Quand je refuse la porte a qnelqu*nn, es-tu fait 
pour Fannoncer ? 

ROBEBT. 

Mais c'est que vous igDorez que le capitaine 
Gowerly est rintime ami de monsieur ? 
DRINK, plus haut f en colere. 
L'intime ami du diahle ! Est-ce a toi d'entrer 
dans les raisons ? Es-tu valet de chambre ici ? 
B E T s Y , <k genoux ^ se retoume. 
Chut...! parlez plus has; ma maitresse est chez 
elle : elle est incommodee. ( Elle prend des ivhes 
sous son bras , et va pour entrer chez Eugenie. ) 
D R I M K , courant apres. 
Miss, miss, n'avez-vons plus rien h prendre 
dans les malles ? ( // veut Vembrasser, ) 
BETSY, scsfi uivant. 
Ah! sans doule... Non, vous pouvez les em- 
porter. (^Elle entre cKez Eugenie. ) 
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SCfiNE II. 

DRINK, ROBERT. 

BRINK revtent prendre la malie. 
Que cela t^arnTe encore ! 

ROBERT. 

Voila bien da bmit pour rien. ( //s enlevent 
une malle^ et sortent. ) 

SCilNE III. 

EUGfeNIE, BETSY. 

(Eugenie sort de chez elle; elle nurclie leiitement 
comme quelqu'un enseveli dans une reverie pro- 
fonde. Betsy , qui la suit, lui donne un fauteuil ; 
elle s'assied en portent son mouchoir k ses yeux , 
sans parler. Betsy la consid^e quelque temps ^ 
fait le geste de la compassion, soupire, prend 
d'autres hardes, et rentre dans la chambre de sa 
maitresse. ) 

SCfiKE IV. 

EUGENIE, assise^ d'un ton bien douloureux. 

J*ai beau rever, je ne puis percer Fobscurite 
qui m'environne. Quaiid j« chercbe a me rassu- 
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rer, tout in'accable...Personne danslesein de qui 
repandre ma douleur... (^Les valets viennent cher- 
cher la deiixieme tnalle. Eugenie reste en silence 
tantquils restentdans lesalon.^ Des valets a quije 
n ai plus meme le droit de commander. Une seule 
demarche hasardee m'a mise a la merci de tout 
le monde... O ma mere! c'est bien aujourd'hui 
que je dois vous pleurer ! ( Elle se leve vive- 
ment. ) (Test trop souffrir... Quaad cet aveu me 
rendroit la plus malheureuse des femmes, je 
dirai tout a mon pere. L'etat le plus funeste est 
moinspenible que mon agitation... Maislescrain- 
tes de ma tante...ses defenses... Tout aujour- 
d'hui doit ceder au respect filial. Ah, malheu- 
reuse! c'etoit alorsqu'ilfalloitpenserainsi.Dieu! 
le voici ! ( Elle tombe dans son siege. ) 

SCfeNE V. 

EUGENIE, LE BARON. 

LE BA.BON. 

Tu es ressortie, mon enfant : ton etat m'in- 

quiete. 

£ u G i& N I E , rt part. 

Que lui dirai-je ? ( Elle veut se lever y son perc 

la fait rasseoir. ) ^ 



64 EUGlllNlE. 

L£ vknoju^avecbont^. 
Tea yeux sont rouges : tu as pleure. Ma sceur 
t*aura sans doute... 

ECGi^NiE, tremblante. 
Non, non , monsieur : ses bontes et les v6tres 
seront toujours presentes a ma memoire. 

LE BARON. 

Ta tante pretend que je t'ai affligee taDt6t. Je 
badinois avec le capitaine, et le tout pour la con- 
trarier un moment; car elle est engoude de ce mi- 
lord , qui, franchement, est bien le plus mauvais 
sujet... Des qu'on en dit unmot, elle vous saute 
aux yeux. Que nous importe qu il se soit amuse 
d*une folle , et qti'il Tait abandonnee ? Ce n* est 
pas la centieme. On feroit peut-etre mieux de ne 
pas rire de ^es choses-la ; mais lorsqu^elles n*in< 
teressent personne, et que les details en sont 
plaisatits... Cest une drole de femme , avec son 
esprit. Au reste, si i^otre conversation t*a deplu, 
je t*en demande pardon, mon enfant. 
EUGENIE, apart. 

Je suis hors de moi ! 
LE BAROiT, ttrant un siege aupres d*elU , et la 
baisant avant de s*asseoir, 

Viens, mon Eugenie: baise-moi. Tu es sage, 
toi, honnete, douce; tu merites toute ma ten- 
dresse. 
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KVGtviE^ troubUe , sc leve. 
Mon pere...' 

LE BARON, attendri. 
Qu as-tu,mon enfantPtu ne m^aimes plus du tout. 

E UGi^N I E, se laissant iombera genoux. 
Ahlmonp^re...! 

LE BARON, ^fonn^. 
Qu'av«&-vous done, miss? Je ne vous recon- 
nois plus. 

EUG.i^NiE, tremblante. 
C'est moi... 



LE BARON, vivemenf. 



Quoi ? c'est moi. 

EUGENIE, perdue , se cachant le visage. 

Vous lavoyez... 

LE BARON, brusijuement. 

Vous m*impatientez. Qu'est-ce que je vois ? 

E If G ]g N I E , morte de frayeur. 

Cest moi... Le comte... Mon pere... 

LE BARON, avec violence. 

Cest moi... Le comte... Mon pere... Achevez : 

parlerez-vpus ? ( EugMe se cache la t^te entre les 

genoux de son pere sans r^pondre, ) Seriez-vous 

cette malheureuse ? 

EUGENIE, sentant que les soupcons vont trop 

loin y lui dit d'une voix ^touffeepar la crainte. 

Je suis mariec. 

6. 





LB n»tn ir inrTfCt in vrpamTTT mmr JmiifMatiim . 

eosiseDtememM.1 ( 
tide 
i mfiUyomrioL jvincr. ) 



SCENE VI. 

M UBER^MCMinai; L£ BARON, 
EUGENIE. 



^^id Tacamae ! qads ciis! A tpi en avcx-Toas 
done, monsaear? 

LE BABOs rAemmt, temdnmtaU m ^ille; tl ik 
jetiesursomfauteuii, eirepmd ftMOesa colore. 

Ma sceor, ma soeor, laisaez-flKH. Je Tons ai «x>n- 
fie Fedncation de ma fille, F^cheK-rons : 
Icme misas mariee a Tmsn de sesparaits... 
i^* Mvm^m^ fmidewijtmt. 

Point dn tovt : je le satss 

LB BAB OS, es cohere. 
Conunent, toos le savei 1 

M»* MiJBEB,yn>ulemeiilL 
Oai,jelesais. 

LE BABOB. 

Et qni sois-je done, moi ? 
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mme M u B E B , froidemetU, 
Vous etes an homme tr^s violent, et le plus 
deraisonnable gentilhomme d'Angleterre. 
LE BABosf, ^touffant de fureur, 
H^ inais... he mais, vous me feriez mourir avec 
votre sang-froid et vosinjures.On m*ose declarer.. 
M»e MVBEB, ^eremen^ 
Voila son tort : je le lui avois defendu. Cest 
par la seulement qu'elle merite tout Teffroi que 
VQUS lui causez. 

Euoj^NiE, pleurant. 
Ma tante, vous Tirritez enoore. Sais*je assez 
malheureuse ! 

Mine M u B E B , froidevnent. 
Laissez-moi parler, milady* 

LB PABOM. 

Milady? 

M™* HVBEB. 
Oui, milady; et.cest moi qui Taimariee, de 
mon autorite privee, au lord comte de Clarendon. 

LS BABON, outfit. 

A ce milord ? 

Mme MVBEB. 
A lui-meme. 

LE BfBON. 

Je devois bien me douter que votre mi^erabie 
vanite... 
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M«« M u R E n , s4chauffant. 
Quelles objections avez-vous k faire ? 

LE BARON. 

Gontre lui? mille;-et une seule les renferme 
toutes : c'est un libertin d^ckiri^. 

M™« MUREB. 

Vous en avez fait tant6t un eloge si magni- 
fique! 

LE BAROV. 

U est bien question de cela. Je louois son es> 
prit , sa figure , un certain eclat , des avantages 
qui le distinguent, mais qui me Tauroient fait re- 
douter plus qu*un autre, des qu'il en abuse au 
mepris de ses mceurs et'de sa reputation. 

M"»« MURER. 

Vous etes toujours outre. H^ bien, il s*est au- 
trefois permis des liberies qu'il est le premier a 
condamner aujourd'hui: car c'est un homme 
plein d'honneur. 

. LE BARON. 

Avec les bommes, et scelerat avec les femmes : 
voila le mot. Votre sexe a toujours eu dans le 
coeur un sentiment secret de preference pour les 
gens de ce caractere. 

E u G jfe N I E , tout en larmes. 

Ab , mon pere ! si vous le connoissiez mieux , 
vous regretteriez. . . 
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LE BAfiON. 

Cest toi qui pleureras de Tavoir meconnu... 
Une femme juger son seducteur! 

M°»e MUREH. 

Maismoi...? 

LE BARON, furieux, 
Vous...? vous etes mille fois... 

M">e M 13 RE 11. 

Point de mots ; des choses. 

LE BAiiOVy avec feu, 

C*est nn homme incapable de remords sur un 
' genre de faute dont )a multiplicite seule fait ses 
delices ; fomentant de gaiete de cosur dans la 
famille d'autrui des desordres qui feroient son 
desespoir dans la sienne; plein de mepris pour 
toQtes les femmes, parmi lesquelles il cherche 
ses victiities , ou choisit les complices de ses de- 
reglements. 

Mn»« MdRER. 

Mais vous conviendrez que sa fenmie e^t au 
moins exceptee de ce mepris (general; et plus 
vous reconnoissez de merite ^votre fille, plus 
elle est propre h le ramener. 

LE BAROIf. 

Je vous remercie pour elle , ma soeur. Ainsi 
done le bonheur que vous lui avez menage est 
d*etre attach^e au sortd'un homme sans moeurs-; 
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de parlager les affections banales de son nnari 
avec Vingt femmes^ meprisables. La voila des- 
linee, en attendant une reformation incertain« , 
a repandre des larmes dont il aura peut-etre la 
hassesse de se faire un triomphe a ses yeux; la 
fille la plus modeste est devenue I'esclave d'un li- 
bertin dont le cceur corrompu regarde comme un 
ridicule la tendresse et la fidelite qu'il exige de sa 
femme. Je te croyois plus delicate , Eugenie. 
eug:^nie, cfu ton du ressentiment que le respect 

reprime. ■ 
En verite, monsieur, je me flatte que jamais le 
modele d'un portrait aussi vil n'auroit ete dan- 
gereux pour moi. 

M»»e MUBER, avcc impatience. 
Mais c'est que le comte n est point du tout 
rhomme que vous depeignez. Peut-dtre a-t-il, 
dans le feu de la premiere jeunesse, un peu trop 
neglige de faire parler avantageusement de ses 
mceurs; mais... 

LE BARON. 

Et quel garant a pu vous donner pour ravenir 
celui qui, jusqu a present, a meprise la censure 
publique sur le point le plus important ? 

Muxe MURER. • 
Quel garant? Tout cc qui inspire la confiance, 
cimente Tcstime , et auginenle la bonne opiniou: 
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la franchise <le son caracterc, qui \c rend supe-^ 
rieur au (lei^uisement , meine dans ce qui lui est 
contraire ; la noblesse de ses procedees avec ses 
inferieurs; sagenerosite pour ses domestiques ; 
et la bonte de son coeur, qui le porte a soulager 
tous Ics malheureux. 



EUGENIE, avec amour. 



Ce n*est pas un ennemi de la vertu, je vous 
assure, mon pere; 

LE BABON. 

Voila comme on erige tout en vertu dans ceux 
qu^on veut defendre. II est humain, il est grand, 
gener-eux, obligeant : tout cela n'est-il pas bien 
ineritoire ? Amenez-moi quelqu un pour qui ces 
choses-la ne soient pas un plaisir ? £t qu en vou- 
lez-vous conclure ? 

M"o MURER. 

Qu'un hommc aussi noble, aussi bienfaisant 
pour tout le monde, ne pent pas devenir injuste 
et cruel uniquement pour Fobjet de son amour. 
LE BARON, adouci. 

Je le voudrois: mais... 

EUGENIE. 

Ne lui faites pas, je vous prie, le tort d'en 
douter. 

L G B A n o K , plus doucement, 
Mon enfant. Tame dun liberlin est inexpli- 
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cable ; mais ta te flattes en vain d'ltn changement 
de condnite. hes plaisanteries da capitaine sur 
sa demiere aventure n ayoient pas rapport a des 
temps anterieurs a son manage aTec toi. 

M»e HOKER. 

Cest ou je yens attendois. Tont cet amer badi* 
nage a port^ sar votre fiile, dent runion myste' 
rieuse a donne jour a mille fausses conjectures ; 
mais qnand vous saurez qu il Tadore... 

LE BABOK, haussant les 4paules. 

II Tadore! Cest encore an de lenrs termes, 
adorer. Toujours au-dela du vrai. Les honnetes 
gens aiment lenrs femmes ; cenx qni les trompent 
les adorent : mais les femmes veulent etre adorees. 

Vous penserez differemment lorsque vous ap* 
prendrez qu'un gage de la pins parfaite union... 

LE B ARON. 

Comment? 

lime MURER , c/u ton de (fuelqtiun qui croit 

en dire assez. 
Lorsque avant pen... 

LE BkROU^ hsafille. 
Bon ! Est-ce qu elle dit vrai ? 

E u G ]£ N 1 E ^flechissant le genou. 
Ah, raon p6re ! comblez par votre bi^nediction 
le banheur de votre fiHe. 
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LE BARON, la relevant avec tendresse. 
R^ellement ! He bien... I he bien... ! he bien ! 
inon enfant, puisque c'est ainsi, j'approuve 
tout. ( a part. ) Aussi bien est-ce un mal sans 
remede. 

EUG^KIE. ' 

De quel poids mon coeur est soulage ! 

M"»« MUREB. 

Milady , embrassez voire pere. 

L E BARON, baisati t Eugenie. 
Laisse la milady; sois tonjours mon Eugenie. 

E r G E N I E , avec /eu. 
Toute la vie, mon pere. {par exclamation.) 
Ah , milord ! quel jour heureux pour nous ! 
LE BARON, c/ii tou d*un komme que ce mot de 
milord ramene a d'autres idees. 
Mais dites-moi done un pen, vous autres : puis- 
qu'elle est la femme de ce milord , que diable veu- 
lent-ils dire avec cet autre mariage ? car aussi 
on n*y comprend rien. 

M™e MURER. 

II vous Ta dit tant6t : discours de valets , bruits 
populaires. 

EUGENIE.* 

J'en ai ete troublee malgre moi. 

LE BARON. 

Cest que cela nest pas net, au moins. 
»• . 7 
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M>BC MimEII. 

Drink est son homme de confiance : il n'y a 
^u*a rinterroger Toii9<-m^e. ( EUe sanne, ) 

SCfiN'E VII. 

( Cette sc^ne inarche rapidement. ) 

LE BARON, MADAME MUREB, EUGENIE, 

DRINK. 

LE BARON. 

. Vous ayez raison; je saurai bientot... (^Saisis^ 
sant Drink au collet. )\iexis ici, fripon: dis-moi 
tout ce que tu sais du manage. 
DRINK, re(jarde autour de lui d'un air em- 
bar rassS. 
Du manage... Est-ce qu'on auroit appris... 
Maudit int«ndant... ! 

LE BARON, vivement. 
Get intendant? Pai*lei;as-tu... ? Faut-il... ? 

DRINK, effray4. 
Non, non, monsieur... II n est pas besoin que 
vous VOU9 facbie2 pour cela.^Cest le manage 
que vous demanded? 

LE BARON. 

Oui. 

DRINK, a part. 

II faut menlir ici. (^haut.) II est veritable, le 

manage. 
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LE BARON. 

Veritable? Eh bien ! ma soeur? 

M»« MURER. ^ 

II yous ment. 

DRiriK. 

Je ne mens pas, monsienr. 

LE BARON, avec violence. % 
Tu ne mens pas , miserable ? 
DRINK, apart. 
Aliens, tout est decouvert; quelque autre let- 
tre sera venue. 

LE BARON. 

Raconte-moi le fait : je veux Tentendre mot k 
mot de ta bouche. 

DRINK. 

Monsieur... puisque vous le savez aussi bien 
quemoi... 

LE BARON. 

Traitre! 

Mm« MURER, retenatit le baron. 
Mon fr^re I 

LE BARON. 

Qn*ii laisse son verbiage, et qn'il avone. 
DRINK, cherchant et tirant une lettre de sa poche. 

Puisqu'il ny a plus moyen de dissimuler... 
voici une lettre de M. Williams, I'intendant de 
milord. 



76 EUGENIE. 

LE BARON, lui arrachant la lettre,^ 
Pour qui ? 

DRINK. 

Elle est adressee a madame. 

M«ne M17RER. 

A moi ? D*ou me vient cette preference ? et quel 
rapport tfet^ntendant... 

DRINK, surpris. 
Comment , quel rapport ? Cest le meme qui a 
fait le mariage.. . 

M«»e MURER, prenant la lettre au baron. 
D'honneur si j'y entends quelque chose. Elle 
est decachetee. 

LE BARON. 

Mais apprends-moi comment il peut penser a 
se raarier etant Tepoux de ma fille? 

DRINK, tout-a-fait trouble. 

Quoi, monsieur ! c*est du nouveau mar'iaQe 
que vous parlez? 

LE BARO^N. 

Et duquel done ? 

M»« MVRER, ayant lu. 

Ah, le scelerat ! (JE'/Ze porta les mams a son 
visage , quelle couvre de la lettre chiffon^ 
nee.) 

LE BARON. 

Qu'est-ce que c'est ? 
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DRIHK. 

Me voila perdu, je n*ai plus qa'a ijnitler TAn- 
gleterre. ( // sort. ) 

SCfiNE VIII. 

LE BARON, MADAME MUREB, 
EUGlfeNIE. 

ume MCREB, avcc hofreur. 
11 nous a trompes indignement ! Ma nieee n'esC 
pas sa femme. 

EUCESiE, le% bras levit* 
Dieu tout-pnissant! (£//e tombe dans unfaw- 
teuil. ) 

MB* MURER. 

Son intendant a seiri de minutre, et (oaCe la 
race infernaie de complices. 

LE BAROR, frappanl du pied. 
Ra{;e! fureur! O femmes, qti'avez-votis fait? 

M»»« MURER, effra^e. 
Mon frere, par pitie, suspendez tos repro- 
ches. Ne voyei^YOus pas Tetat on elle est? 
EDG^HIB, se relevant. 
Non, ne Tarretez pas> Je n ai plus rien a crain- 
dre que de vivre... Mon pere , j'implore votre co- 
lere... 
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LE BARON, hors de lui. 
* £t tu Tas meritee... Sexe'perfide! femmes a 
jamais le trouble et le deshonneur des families. 
Noyez-vouS raaintenant dans des larmes inuti- 
les... Avez-vous cm vous soustraire a mon obeis- 
sance ? avez-yous cru violer impunement le plus 
saint des devoirs...? Tu Fas ose: toutestes de- 
marches se sont trouvees fausses ; tu as et^ se- 
duite, trompee , deshonoree ; et le ciel t'en punit 
par Tabandon de ton pere et sa malediction. 
EUGENIE, s4lan^ant vers le baron , et le retenant 

a bras le corps. 
Ah, mon pere! ayez pitie de mon d(^sespoir; 
r^vpquez I'epouvantable arr^t que vous venez de 
prononcer. 
LE BARON, attendri , la repousse doucement. 
Otez-vous de mes yeux : vous m'avez rendu le 
plus miserable des hommes. (// sort.) 

sc£ne IX. 

MADAME MURER, EUGENIE. - . 

EUGENIE, courant dans les bras de sa tan te. 
Ah,madame! m'abandonnerez^vous a^ussi? 

Non , mon enfant. Ecoutez-raoi. 

I 
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EUGENIE. 

Ah, ma taute! venez, secondez-moi : conrons 
nous Jeter auxpieds de mon pere, implorons ses 
bontes, et sortons tous d'uqe odieuse maison... 

M«n« MURER. 

Ge nest pas mon avis : il faut y rester an con- 

traire , et ecrire au comte que yous Fattendez ici 
ce soir. 

E u G ]^ N I E , avec horreur. 

Lui... ! moi... ! vous me faites fr^mir. 

M»n« MGRER. 

U le faut : il yiendra ; vous I'accablerez de re- 
proches , j^y joindrai les miens ; il apprendra que 
Totre pere veut implorer le secours des lois. La 
crainte oi\ le repentir peut le ramener. 
EUG^HiE, outree. 
Et je serois assez lache, apres son indignite... 
, Je devrois respecter un jour celui que je ne peux 
plus estimer ! J'irois au pied des autels jurer la 
fidelite au parjure, la soumission a I'horame sans 
foi , et une tendresse eternelle au perfide qui m'a 
sacrifiee ! Plut6t mourir mille fois. 

Mine MURER, fermement. 
Prenez garde, miss, qu'ici Topprobre seroit 
le fruit du decoura(rement. 

EUoiNiE, au dSsespoir. 
L'opprobre! m'en rcste-t-il encore a redouter? 
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De(pradee par tant d'ouCra(jes, abandonnee Je 
tout le monde, aneantie sous la mal^clicm de 
mon pere, eo horreur a moi-m^me, je n ai plus 
tpik movrir. {Elle rentre dans sa chambre. ) 

SCtlNE X. 

MADAMEMURER/a regarde alter. 

EUe me quitte, et necrit pas... (EUe se pro^ 
mine. ) Un p^re en fnreur qui ne connoit plus 
rien; une fille au desespoir qui n^coute per- 
Sonne ; un amant sc^l^rat qui comble la mesare. . . 
Quelle horrible situation ! (Elle rSve un moment.) 
Ven(]^ance , soutiens mon courage ! Je yais ^cnrti 
moi-mdme au comte. S'il )(rient... Traitre, ta 
paieras cher les peines que tu nous causes ! 
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EUGENIE. 8i 

JEU D'ENTR'ACTE. 

Un domestique entre, range le salon, ^teint le 
lustre et les bougies de rappartement. On entend uue 
sonnette de I'interieur : il ecoute, et indique par son 
geste que c'est madame Murer qui sonne. 11 y court. 
Un moment apr^s il repasse avec un bougeoir allu- 
me, et sort par la porte du vestibule ; il rentre sans 
lumi^re, suivi de plusieurs domestiques auxqucls il 
parle bas, et ils passent tous a petit bruit chez ma- 
dame Murer', qui est alors censee leur donner ses 
ordres. Les valets repassent dans le salon , courent 
dehors par le vestibule, et rentrent chez madame 
Murer par le meme salon , arm^s de couteaux de 
chasse, d'ep^es et de flambeaux non allum^s. Un 
moment apr^s, Robert entre par le vestibule, une< 
lettre k la main, un bougeoir dans Tautre. Comme 
c'est la r^ponse du comte de Clarendon qu*il rap- 
porte, il se presse de passer chez madame Murer 
pour la lui remettre. Il y a ici un petit iutervalle de 
temps sans mouvement, et le quatri^me acte com- 
mence. 
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SCfeNE I. 

MADAME MURER ; ROBERT, portaniun bou- 
geoivy raltume les bougies quiont ^tS ^teintes 
sur la table pendant Centracte : le salon est 
obscUr, 

Mine MURER tient un billet^ et en ntarckant se 
parle a elle-mime. 
\\ viepdra. ( au laquais. ) Vous avez ete bien 
lonigr-temps ? 

ROBERT. 

II n'^toit pas rentre : j'ai attendu. £t puis, c*est 
un tapage dans Thdtel ; il se marie demain : tout 
est sens dessus dessous ; on ne savoit oik pren« 
dre%de Tencre et du papier. 

M">« MURER, aparf. 

Ilyiendra... ^coute, Robert, fais exactement 
ce que je vais t'ordonner. Va dans le jardin, tout 
aupres de la petite porte; tiens-toi 1^ sans re- 
muer ; et quand tu entendras le bruit d'une clef 
dans la serrure , viens vite ici m'en donner avis. 
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HOIBRT. 

11 doit done entrer par la ? 

M™* MURER. 

Faites ce qu*on vons dit. ( Robert sort par la 
porte dujardin. ) 

SCENE II. 

MADAME MURER, 5ff promenanf, et/m;9^nf 
du billet sur sa main. 

II viendra... Je te tiens done a mon tour, fourbe 
insi{]pie ! Le parti est violent... c*est le plus sur... 
II convient sibien au earaetere du pere... Je dois 
pourtant Fen pr^venir. ( Elle regarde sa montre. ) 
J'ai le temps... II est a consoler sa fille : il a jet^ 
son feu maintenant... e'est comme je le veux... 
II faut dompter cet homme pour le ramener. Le 
voici ! Qu'il a I'air accable ! 

SCfiNE III. 

LE BARON, MADAME MURER. 

M"^« MURER, d'un ton sombre. 
Eh bien! monsieur, ^tes-rous satisfait? il s'en 
est pen fallu que Totre fille ne soit morte de 
frayeur. ( Le baron s*assied sans rien dire pres de 
la table ^ et s'appuie la tSte sur les mains.) Des 
eclats ! de la furcur ! sans choix de personnes. 
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LE BARON, sourdement. 
Geux qui ont fait le mal le reprochent aux 
autres. 

MWe MURER. 

Un homme livre a ses emportements. 
L E BARON, d4sespdr4, 

Vous abusez de mon ^tat et de ma patience. 
Yous avezjure de me faire mourir de chagrin. 
Laissez-nous ; gardez votre heritage , il est trop 
cher : aussi bien ma malhenreuse fiUe n'en aura- 
t-elle peut-etre bient6t plus besoin. ( // sc leve et 
se promene avec ^garement. ) 

M^e MURE R. 

Vous n'avez jamais su prendre un parti. 

LE BARON. 

Je I'ai pris, mon parti. 

, M™« MURER. 

Quel est-il ? 

LE BARON, marchafit plus vite, et gesticulant 
violemm&nt. 

J'irai a la cour... oui, je vais y aller... Je tombe' 
aux pieds du roi : il ne me rejettera pas. (^Madame 
Murer hoche de la lite, ) £t pourquoi me rejet- 
teroit-il? II est pere... Je I'ai vu embrasser ses 
enfants. 

M"»« MURER. 

La belle idee ! Et que lui direz-vous ? ' 
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LE barok, sarr^tant devan I e/Hr. 
Ce que je lui dirai ? Je loi dirai : ^e«., v«nui 
£tes pece , bon pere... je le toil aiufi; ovai* |'ai 1« 
coeur dechire sar moo fib et itir una fiii«^ H«r^, 
Yoas etes humain, bienfaUaot,.. CjoaiiKl ijm d«r4 
T6tres fut en danger, noii« pl«iirioiM ton* <i« i^'/« 
lai*mes ; tqus ne serez pas inaetMlAii aiis miisuttti^, 
Mon fils s'est battu, maU en bornfCM; tViutmuiur ; 
11 sert Yotre majeste camiue JMin hUitv^ui^ 4f$i$ 
fut emporte sous ies yens du ftsu roii il ««'#i 
conune mon pere, qui fut tue en A/'imtAnni \m 
patrie dans Ies demiers troulile*; il *en tttrntttm 
je servois lorsque j'eusrbonneur (JV;ir<r )>li!;«^ ^fi 
Allemagne... J'ouvrirai mon habit«,^ il ircrra t»r/ri 
estomac... mes blessures. II mVcoutora ; #rf j';»' 
jouterai : Un subomeur est rena en mon aly^ 
sence rioler notre retralte et llio»pitaljl^; il ;» 
deshonor^ ma fiUe par un faux maria^e^^r Je Yoa.« 
demande a genonx, %ire^ grace poor moo fib et 
justice pour ma fiUe. 

Mais ce subomeur est un homme qnaliii<^, 
puissant. 

LE BAH. 09, vivement, 
S'il est qualifie, je suis gentilhomme... Enfin 
je suis un homme. he roi est juste; a ses pieds 
touies ces differences d'etat ne sont ricn. Ma 
I. 8 
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sueur, il n'y n dVl^srtion qae pour celui qui re- 
garde d*en bas : au-dessus totit est ^afl; et j'ai 
▼u le roi paHer ayec bont^ au moindre de sea su- 
jets comme ao phis grand. {Itvaet vient. ) 
g|iM MVYinn^fTun ton ferme. 

Croyez-moi , monsieur le baron , nous sulfirons 
h notre vengeanee. 

LE BAROM, na entendu que le dernier mot. 

Oni , vengeance.. «! et qii^on le Kvre k toute la 
rigneur de^ lois. 

M»« MrRER, tn^5^rme. 

Les loisl La puissance et le credit les dtonffent 
suuvent; et puis c'est demain qn*il pretend se 
marier. II faut le prevenir. Incertitude! lenteur! 
est*ce ainsi qu*on seyenge?£h! la justice nafu- 
relle reprend ses droits par-tout ou la justice ci- 
vile ne pent etendre les siens. ( apres un peu de 
silence^ d'un ton plus has. ) Enfin, mon firere, il 
est temps de vous dire mon secret : avant deux 
heures le comte sera votre gendre, ou il est mort. 

LB BARON. 

Comment eela ? 

MiB« MURER s*approche de lui. 

£coutez-raoi. J*ai envoye k milord due un d^ 
tail tres ^tendu des atroeites de son neveu , sans 
neanmoiris lui rien dire de men projet ; ensuite... 
Yutre fille n*a jamais voulu s'y prefer, mais j'ai 
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ecrit pour elie an sc^l^rat qn'elle T attend ce soir. 

LE BARON. 

II ne viendra pas. 

MBM iir Rfi H ) /ut montfdnt le billet, 

Au conp de minnit... voici sa r^ponse.'J'ai fait 
armer yes gens et les miens : vons le surpren- 
drez chez elie. J'ai ici un niinii»tre tout pr^t : qu'ii 
tremble 4 son tour. 

LE BAROir, 5UT]pri5. 

Qaoi, ma soeur, un guet-apens ! des pi<s^8 ! 

yHtM MTRER^avec impatience. 
Y a-t-on regarde de si pres pour noui faire !e 
plus sanglant outrage ? 

LE BAROH. 

Vous avez raison. Mais quand il arrivera, 
j*irai au-devant de lui, je I'attaquerai. 
HOW HCBBR, aveeeffroi. 
II Tous tnera. 

LE BAROir. 

II me tuera ! Eh bien ! je n'aurai pas survecu k 
raon d^shonneur. 

SCfeNE IV. 

MADAME MURER. 

Ya, vieillard indocile! je sauraime parser de 
toi. J*ai fait le mal^ c'est a moi seule a le r^parer. 
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SCENE V. 

■ AVAME MURER, ROBERT. 

■OBEMT, meeomnmt. 
MaHaiT, j*ai cntcndn essayer one d^ a la 
sermre ; je snis accoani de toates mes forees. 

ll»e MUBEB. ^ 

Rentrons vhe. Je Tais prmdre ma niece chez 
eile. ^teignes, eteigncz. ( Le taquads ^teint ies 
bougies, ils sorfmt.) 

sg£;ne vi. 

LE COMTE, SIR CHARLES. 

(Le comte est en fiaqne, le diapeaa sor la t^te et 
Tepee an fonnean dans one main ; de Fantre il 
conduit sir Chaiies, qoi a son epee nue sons le 
bias. Le salon est obscor. ) 

LE COMTE. 

Vous etes ici en surete, monsienr; cette mai- 
son est a moi , qnoique j*aie ose de mystere en y 
entrant... Mais n etes-TOus pas blesse? 

SIR CHARLES. 

Je n'ai qa*nn conpa men habit. Mais apprenez- 
moi , de (;race ^ monsieur, a qui j*ai Tobligation 
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cle ia vie. Sans votre heureuse rencontre , sans 
Totre genereux coara£;e , j'aurois infailliblement 
snccomb^ : ces quatre coq[uins en vouloient k 
mes jours. 

LI COMTE. 

Ce service n*est rien; vans eussiez surement 
fait la m^me chose en pareil cas : on m'appelle 
le comte de Clarendon.. 

SIR CB kfihES ^ vivement. 

Qaoi! c*e8t le comte de Clarendon...! JVtois 
destine a vous tout devoir, milord, et k tenir de 
vous rhonneur et la vie. 

LE COMTE. 

Comment serois-je assezheureux...? 

SIR CHARLES. 

Je VOUS suis adress^ de Dublin. 

LE COMTE. 

Votts ^tes le chevalier Campley , pour qui ma 
fifleur et ma cousine m*ont ecrit dlrlande des let- 
tres si pressautes, etque j'ai trouv^ surlaliste 
des visites a ma porte ? 

SIR CKARLES. 

Cest moi-mSme. Depuis cinq jours je m*y suia 
present^ tous les soirs. Aujourd'hui vous veniez 
de sortir a pied; Ton m'a indique votre route; 
j'ai couru, et j'^tois pres de vous rejoindre lors- 
qa ils m*ont attaque. Cest la deuxieme fois de-' 
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puis mon airiv^e; mais ce soir, sans vous, 

milord... 

LE COMTE. 

Je suis enchante de cette rencontre : le bien 
que ces dames m'ecrivent de vous... 

SIR CHARLES. 

Je me suis annonne sons le nom de Campley, 
quoique ce ne soit pas le mien. 

LE COMTE. 

Ma soeur me mande qu uue affaire d*hoiuieur 
▼ous force a le deguiser ici. 

SIR CHARLES. 

Contre mon colonel. 11 me ponrsuit ; mais vous 
jugez a ce qui m* arrive quel homme est cet ad- 
versaire. 

LE COMTE. 

Cela est horrible ! nous en parlerons demain. 
Vous ne me quitterez pas de la nuit , crainte d*ac- 
cident : je vous ferai donner un lit chcz moi. J'e- 
prouve pourtant un singulier embarras a votre 
sujet. 

SIR CHARLES. 

Ordonnez de moi, je vous prie. 

LE COMTE. 

La circonstance m* oblige a vous faire un aveu. 
Je suis attendu dans cette maison pour une ex- 
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plication secrete : j*y venois a pied, lorsquc j'ai 
eu le Honbeur de yous ^tre utile. 

SIR c H A. B LES, sour/anf. 
Ne perdez pas avec moi un temps precieux. 

LE COMTE. 

Nod ; ce n*est pas ce que vous pensez sArement. 
Mais vous savez que les manages d'int^ret rom- 
pent souvent des liaisons agreables: c'est pr^cisc- 
ment mon histoire. Une fiUe charmante qui s*e8t 
donnee a moi , et que j'aime k la folic ^ loge ici de^ 
pais quelques jours avec sa famille ; clle a eu vent 
de mon mariage , on m*a ecrit ce soir : je viens... 
assez embarrasse, je FaVoue. 

SIR CHARLES. 

Cest une grisette , sans doute ? 

LE COMTE. 

Ah ! rien moins ! Voila ce qui m'afflige et qui 
m'embarrassc. J'ai meme un soup9on que ceci 
pourra bien avoir un jour des suites... II y a un 
frere... Mais je crois entendre le signal convenu. , 
Souffrez que je vous laisse un moment au jardin : 
vous voyezjusqu'ou va dcja ma confiance en votre 
amitie. {Le comie le mene au jardin, revient et 
ferme la porte apres lui. ) 
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SCfeNE VH. 

LE COMTE, MADAME MURER, 
EUGENIE. 

(Le comte a pos^ son epee sur le fauteuil Le plus pr^ 
de la porte ; Betsy tient une lumi^re , elle rallurae 
les bougies sur la table, et se retire ensuite.) 

]im« M u R E B , attiran t Eug^ie a elle. 
Cest trop resister, Eugenie: je le veux abso- 
lument. 

LE COMTE, d'un air empress^. 
J'arrive Teffroi dans Tame. Un billet que j*ai 
re9u ce soir m'a glace le sang; et les deux heures 
qui ont precede ce moment ont et^ les plus 
cruelles de ma vie. 

Mine Bi u R E R , fierement. 
Ge n'est pas TOtre exactitude qu'il faut d^fen* 
dre. 

LE COMTE. 

Quel sombre accueil ! A quoi dois-je Fattri- 
buer? 

M»« MURER, indignie. 
Descendez dans yotre coeur. 

LE COMTE. 

Que dites-vous?Ges vains bruits d*un manage 
auroient-ils operc...? 
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E n G ^ H I E , vivement a elle-mSme. 
Affreuse dissimulation ! 
gfme M u R E R , lui fetmant la bouche de sa 

main. 
N'epuisez pas le reste de vos forces , ma cherc 
niece, (au Comte.) Ainsi tout ce qu'on rapporte 
k ce sujet n est done qu*un faux bruit? {^Eug^nie 
s*aisiedy et couvre son visage de son mouchoir.) 
le''comte, moinsferme. 
Dai^ez revenir sur le passe, et jugez tous- 
m^me : comment se pourroit-il... 

u™*' BiURER, I'examinant. 
Yousvous troublez... 

LE COMTE, trouble. 

Si je ne suis pas cru , j'aurai pour moi... j'invo- 
querai les bontes de ma chere Eugenie. ^ 

M™e MURER, froidement. 
Pourquoi n'osez-vous Fappeler votre femme ? 

eug:6nie, outrSe, a elle-mSme. 
Qui m'auroit dit que mon indication pilit s'ac- 
croitre encore ! 

LE COMTE, edyso lumen t d^concerte. 
En verite, madame, je ne con9ois rien a ces 
^tranges discours. 

M™* M€RER, avecfureur. 
Demens done , vil corrupteur, Ic temoignap^e 
de tes odieux complices; demens celui dc ta con- 
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science, qui imprime sstr Ion front la dif&irmite 
dvk crime confonda : lis. (EUe iui donne la ietire 
de Williams* Le comte la lit, Madame Munr le 
regardeavec attention pendant quil tit. ) 
LE COHTE, ayantluf apart 
Toat est connu. 

H™« MYJREa. 

n reste aneanti. 

L E c o M XE , Msitant. . . 

Je le sois en ei¥et ; et je dois la'accuser puisne 
toutes les apparences me condamneat. Qui, je 
suis coupable. La frayeur de yous perdre, et la 
crainte d*un oncle trop puissant, m*ont fait com- 
mettre la fautede m'assnrer de vous par des voies 
ille^times; mais jejare de tout r^parcr. 
M™" MDAEA, apart, 

Et plus t6t que tu ne crnis. 

LE COMTE, plus vite, 

Vous futes otttra(;ee, sans doute, Eugenie; 
mais votre vertu en est-«lle moins pure ? a-t-elle 
pu souffrir un instant de mon injustice ?Un pn>- 
fond secret met votre honneur a convert ; et si 
Tous daignez accepter ma main , a qui aurai-je 
fait tort qu*a moi? L*amant et T^poux ne se con- 
fondront-ils pas aux yeux ds mon Eugenie? Ah ! 
I'egarement] d'uu jour une fois pardonn^ lera 
suivi d'un bonheur inalterable. 
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EUGENIE, se Uye et le vegarde avec dSdain . 
O le plus faux des hommes ! fuis loin de moi. 
J*ai en horrear tes justifications. Va jurer auz 
pieds d'ufie autre femme des sentiments que tu 
ne connus jamais. Je ne venx t*appartenir h au-' 
can titre ; je sais mourtr. ( Elh entre dans sa 
ehennbre. ) 

M«e MURBR, au comte, en entrant apres c//e, 
etemportant la lumiere. 
L'abandonnerez-vons en cet etat affreux? 

LE COMTE, avec chaleur, 
Non: je la suis. 

SCfiNE VIII. 

LE COMTE. 

Elle se croit deshonoree, il suffit; elle est k 
moi, elle sera a moi. Ah! qu*ai-je fait! Pour Ta- 
bandonner, il ne failoit pas la revoir. 

SCfeNE IX. 

LE COMTE; SIR CHARLES, ivntranf. 

SIR CHARLES, dttus Vohsciirit^. 
Milord? 

LE COMTE. 

Est-ce vovis, chevalier Campley? 
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SIR CHARLES. 


Cest moi. 





LE COJITE. 

Pardon : encore un moment, 6t nous sortons 
ensemble. ( // veut entrer chez Eugenie, ) 
SIR CHARLES, VarvStantpar le bras. 
Mais ne crai(]^ez-Yons rien, milord? Pour une 
heure aussi avancee, je vois bien da monde sur 
pied. 

LE COMTE, n'^coutant point. 
Ce sont des valets : je vous rejoins. 

SCfiNE X. 

SIR CHARLES, d'un air de mefiance. 

II y a un ^and mouvement dans cette maison : 
on va, Ton court. J*ai vu du monde dans le jar- 
din ; on vient d'en fermer la porte. II a Tair trou- 
ble, milord... L' explication doit avoir et^ ora*- 
geuse. 
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SCfeNE XL 

SIR CHARLES, madame MUJIER. 

nime M u R E R sort de la chambre d Eugenie sans 

lumierey etdita elle'tnSme en marchant: 
. Le voil^ a ses genoux, Tinstant est favorable : 
allcHis. {Elle traverse le salon , et sort par la porta 
dujardin. ) 

SCfiNE XII. 

SIR CHARLES ^coute, et, nentendant plus 

rien , dit : 

Ha! Hal-cette voix a un rapport sin^lier... 
( // se promene en faisant le geste de quelquun 
qui rejette une id^e bizarre. ) Cest un homme bien 
l^che que ce colouel... ! car ces gens n*etoient 
pas des voleurs... Mais quelle foule de biens r^u- 
nis dans la rencontre de milord Clarendon ! nion 
libera tenr! rhomme q«i doit soUiciter ma grace 
aupres du roi ! Que de titres pour Faimer... ! J*en- 
tends du bruit... je vois de la lumiere : ecoutons. 
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SCfiNE XHI. 

MADAME MURER^SIR CHARLES. 

M>n« Bi u n E R t'eti tre , et dit a ses gens q ui sont der- 

riere elle ; 

N'entrez quequand on vous le dira. Vous vous 
rangerez tous vers la porte , et a sa sortie tous 
fondrez sur lui , et I'arreterez. Prenez bien garde 
qu'il ne vous echappe. (^Elle traverse le salon en 
silence, et renti'e chez Eugenie. Les laquais retour- 
nent aujardin.) 

SIR cukhLES^apres avoir ^coute. 

II y a de la trahison ! Serois-je assez Iicurcux 
pour etre a mon tour utile a mon nouvel ami... ? 

SCENE XIV. 

LE BARON, SIR CHARLES. 

LE BARON, en tre par la porte du vestibule^ le 

chapeau sur la tSte et V4p4e au cStif, sans lu- 

niiere. 

Le projet de ma soeur m*inquiete. Clarendon 
seroit-il ici ? 
SIR CHARLES tire son 4p4e , et marchant fiere- 

ment au baron, lui met lapointesur le caeur, 

et hi i dit : 

Qui que vous soyr/., n*avancez pas. 
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LE BARON cr/cf, en portant la main a la garde 

de r^p^e : 
Quel est done rinsolent? 

SIR CHARLES, d'un toit eticove plusfier. 
P^^avance pas , on tu es mort. 

SCENE XV. 

LE BARON, SIR CHARLES. 

(Des valets arm^s entrent pr^cipitamment avec des 
flambeaux allum^s par la porte da jardin.) 

LE BAROrr, reconnoisiant sir Charles. 
Mon fits ! 

SIR CHARLES. 

O ciel ! mon pere ! 

LE BARON. 

Par quel bonheur es-tu chez moi k cette heure ? 

SIR CHARLES. 

Chezvons?Et quel est done cet appartement? 
(^montrant celui oil il a vu entrer le comte. ) 

LE BARON. / 

Cest celui de ta soeur. 
SIR CHARLES, avec uti mouvement terrible. 

s 

Ah , grand Dieu ! quelle india;nite ! 
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SCfiNE XVI. 

MADAME MURER, LE BARON, SIR 

CHARLES, LE8 GENS. 

M°>« MVRER, accourant au bruit y et s*4criant 

ddtonnement. 
Sir Charles... ! Cest le ciel qui nous Tenvoie. 

SIR CHARLES, autf^sespotr. 
Affreux ^venement ! Je n'ai que le choix d*^re 
in^at ou deshonor^. 

MOM HUKER. 

- n Ta sortir. 

SIR caARLES, tmuhU. 
Ma soeur! mon liberateur ! Je suds ^pmiTABte 
de ma situation. 

M"»e MUREB. 

Osez-vous balancer? 

81R CHARLES, Us detits 9err^» 
Balancer... ? Nob ; j« 9uis d^id4. 

MB>« MuRER, aux valets. 
Approchez tous. 
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SCfiNE XVII. 

MABAME MURER, LE BARON, SIR 
CHARLES, LE COMTE, EUGfeNIE, 

BETSY, LE8 GENS. 

EUGENIE, au bruit f ouvre sa porte^ et retenant 

le comte ^ dit : 
lis sont armes ! O Dieu ! ne sortez pas. 

LE COMTE, la repoussant. 
Je suis trahi. (a sir Charles. ) Mon ami, don- 
nez-moi mon ^pee. {Sir Charles, qui tient tou- 
jours son ^pde nue^ court se saisir de celle du 
comte. ) 

EUGENIE, effray4e. 
Cest mon frere ! 

Presque en ) LE COMTE. 

SIR CHARLES, /urreux. 
Oui, son frere! 
LE COMTE, a Eugenie ^avec mSpris. 
Ainsi done vous m'attiriez dans un pi%e abo- 
minable ! 

eug:^kie, trouhUe, 
II m' accuse ! 

LE COMTE. 

Voire colere , vos dc'dains n'cloienf qu'iinc 

9- 
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feinte pour leur donner le loisir de me surpren- 
dre. 

s u 6 £ K I E , tombant mourante sur un fauteuil; 
Betsy la souiient. 
Voila le dernier malheur. 

Mine M U R E R , flU COmte, 

Tous ces discours sont inatiles : ii faiit r^poa» 
ser sur-le-champ , ou p^rir. 

LB COMTE, avec indignation, 

Je cederois au vil motif de ia crainte ? Ma 
main seroit le fruit d!une basse capitulation...? 
Jamais. 

Qu*as-tu done promis tout-a-l'heure ? 
LE COMTE, sur le mime ton. 

Je rendois hommage a la vertH malheureuse : 
sa douleur etoit plus forte qu'un millioa de bres 
armes. EUe amoUissoit mon coenr, ette ailoit 
triompher ; mais je meprise de*$ asfia|sins. 

LE B^ftON. 

M*as-tu cru capable de Tetre? Jugesrtu de moi 
par le deshonneur ou tu nous ploJiges ? 

Mine Mu RER, fortement aux valipts, 
Saisissez-le. 
^SIR CHARLES se jctte entrv le comte et Us 

valets. 
Arr^tez. 
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aime MURER, plusfoft. 

Saisissez-le, vous dis-je. 
SIR CHARLES, d*une voix H d'un geste terribles. 

Le premier qui fait un pas... 

LE BARON, aux valets. 

. Laissez (aire mon fiU. {Madame Murer vase 

Jeter sur un fauteuil enemisantses mains surson 

front eomme une petsonne au desespoir. ) 

siRCHARLES,au comte^ du ton d*un homme qui 

contien tune grande colere. 

Ma presened" vous rend ici, milord, ce que 
VDUS ayez fait pour moji : nous sommes quittes. 
Les moyens qu on emploie contre vous sont indi* 
gnes de gens de notre etat. Voila Totre epee. (// 
la luipr^sente. ) Cest desormais contre moi seul 
.que vous en ferez usage. Vous etes libre, milord, 
sortez. Je vais assurer yotre retraite : nous nous 
verron« demain. 
JLE CDMTE, 4tonn^ y regardant Eugenie et sir 

. ChturUs tour-h-tour, dit a plusieurs reprises : 

Monsieur, je... j'y compte... je vous attendrai 
chez moi. (// regarde de nouveau Eugenie en sour 
pirant comme un homme ddsoU, II sort par la 
porte dujardin ; le baron retient les valets , et lui 
livre le passage.) 
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SCfCNE XVIIL 

EUGENIE, LE BARON, Madame MURER, 
SIR CHARLES, leurs gews. 

3ime Bf u R E R , funeuse , se relevant et sadressant 

a son neveu. 
Cetoit done pour rarracher de nos mains que 
tu tVs rencontre ici ? 

SIR CHARLES, troMS. 

Votts me plaindrez tous , lorsque vous saurez. . . 
Vous serez venges, n*en doutez pas... Mais cette 
Eugenie, dont toute la famille etoit si vaine... 
M"»e MUHER, d'untonfurieux. 
Sir Charles, vengez votre soeur, et ne Faccnsez 
pas. EUe est rinnocente victime... Entrons chez 
elle : venez , vous fremirez de mon r^cit. 
SIR CHARLES, p^n^tvd de doulcur. 
Etlc n est pas coupable ! Ah , ma soeur ! par- 
donne mon erreur. Re9ois... ( // lui prend les 
. mains.) EUe ne m'entend pas. {h sa tante.)Ne 
sonj^ez qu'a la secourir. {^Madame Murer, -Sefsy, 
et Robert qui se d^tache du groupe des valets ^ 
emmeneni Eug^n ie dans sa chambre , par^essous 
les bras, ) 
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S€feNE XIX. 

LE BARON, SIR CHARLES, lks gems. 

SIB CHARLES, du ton Ic plus terrible y en pre- 
nant la main du baron. 
Et Yous , mon pere ! recevez pour elle le ser- 
ment que je fais... Oui , si la rage qui me possede 
se iii*a pas etonffe ; si le feu qui deyore le saii(r 
tde cette infortonee ne I'a pas tari avaat le jour; 
je jure , par vous , qu'une ▼engeauce ^atante 
aura deyanc^ sa mort. 

LE BARON. 

Viens,mon cher fils ! (lis entrent chez Eugenie, 
Let laquais sortentpar la porte du vestibule avec 
leurs fiambeaux, ) 

FIN DU QCATRlilME ACTE. 

JEU D'ENTR'ACTE. 

Betsy sortde Tappartement U'Eugenie, tr^s affli- 
gee, un bougeoir k la main, car il est pleine nuit. 
Elle va chez roadame Murer,^et en rapporte une cave 
k flacons quelle pose sur la table du salon, ainsi que 
sa lumi^re. Elle ouvre la cave, et examine si ces fla- 
cons sont peux qu*on demande. Elle porte ensuite la 
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cave chez sa maitresse, apr^s avoir allumd les bougies 
qui sont sur la table. Un instant apr^s , le baron sort 
de chez sa fille d'un air penetre , tenant d'une main 
nn bougeoir allum^ , et de I'autre cherchant une clef 
dans ses goussets ; il s*en va par la porte du vestibule 
qui conduit chez lui, et en revient promptement avec 
un flacon de sels; ce qui annonce qu Eugenie est dans 
line crise affreuse. Il rentre chez elle; On sonne de 
finterieur ; un laquais arrive au coup de sonnette. 
Betsy vient de Tappartement de sa maitresse en pleu- 
rant, et lui dit tout bas de rester au salon pour ^tre 
plus k port^e. Elle sort par le vestibule. Le laquais 
s'assied surle canap^ du fond, et s'etend en bAillant 
de fatigue. Betsy revient avec une serviette sur son 
bras, une ecuelle de porcelaine couverte k la main ; 
elle rentre chez Eugenie. Un moment apr^s , les ac- 
teurs paroissent , le valet se retire, et le cinquieme 
acte commence. Il seroit assez bien que I'orchestre, 
pendant cet entr'acte, ne jouat que de la musique 
douce et triste, m^me avec des sourdines, comme si 
ce n'etoit qu'un bruit ^loigne de quelque maison voi- 
sine; le coeur de tout le monde est trop en presse dans 
celle-ci , pour qu'on puisse supposer qu'il s*y fait de 
la musique. 
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AGTE CINQDIEME. 



SCfiNE I. 

SIR CHARLES; madame MURER, 
sortant de la chambre tVEug^'nie. 

M"»® MURER. 

Passons ici maintenant qu'elle est un peu cal- 
mee ; nous y parlerons avec plus de liberie. 
SIR CHARLES, iVuti toTi terrible. 

Apres ce que vous venez de me dire , apr^s 
tout ce que j*ai appris... Foutrage et rhorreur 
sont k leur comble. Ma fureur ne connoit plus 
de homes. Le sort en est jete' : il ra p^rir. 



loS JEUGl^NiE. 



SCfeNE II. 

Madame MURER, SIR CHARLES; EUGENIE, 

sortant de sa chamhre , fair troubUy rhahille- 
menten d^sordre^ lescheveux a baSy sans col- 
lier ni rouge, et absolument d^coiffde, 

"• edg£nie. 

Qu ai-je entendu ? mon frere... 

SIR CHARLES, lui baisant la main . 
Chere et malheureuse Eugenie! si je n*ai pa 
prevenir le crime , an moins j'aurai la triste sa- 
tisfaction de le punir. 

EUG^ifiE, cherchant a le retenir. 
Arr^tez... Quel fruit attend ez^vous... ? 

SIR CHARLES, avcc fermet^. 
Ma soeur, qnand on na plus le choix des 
moyens, il fant se faire une vertu de la neces- 
sity. 

EUGENIE, d*un€ voix altMe. 
Vous parlez de vertu ! et tous allez e(|[orger 
votre semblable 1 

sir CHARLES 4 iudign^. 
Mon semblable ! un monstre ! 

EUfi#.KlE. 

II vous a sauvp la vie. 
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SIB cn kULEB <, fierement^ 
. Je ne loi dois plus rien. ^ 

EUGiniE, Sperdue. 
Grand Dieu! saavez-moi de mon d^sespoir... 
Monfrere, au nom de la tendresse, et sur-tout 
au nom du malHeur qui m'accable... Serai-je 
moins infortunee, moins perdue, quand le nom 
d*un parjure... quand son souvenir sera effac^ 
sur la terre... ? (^plus fort.) Et si votre pr^somp- 
tion se trouvoit punie par le fer de voire enne- 
mi, quel coup affreux pour un p^re ! Vous, Tap*- 
pui de sa vieillesse , vous allez mettre au hasard 
cette vie dont il a tant besoin... ! (^d'une voix 6ri- 
s^e.) pour une malheureuse fiUe que tous vos 
efforts ne peuvent plus sauver Je vais mourir. 
( Madame Murer se jette sur un sUge centre la 
table el appuie sa tSte dessus. ) 

SIR CHARLES 9 av€cfeu. 
Tu vivras... pour jouir de ta vengeance. 
EUGENIE, d^sespMe , du ton le plus violent. 
Non : je n*en suis pas digne. En faut-il des 
preuves? Ah! je me meprise trop pour les dis- 
simuler. Tout perfide qu'il est, mon coeur se 
r^volte encore pour lui : je sens que je I'aime mal- 
gre moi. Je sens que, si j'ai le courage de le m^- 
priservivant, rien ne pourra m*empdcher dele 
pleurer mort. Je detesterai votre victoire ; vous 
I. 10 



no EUGENIE, 

me deviendrez odieaz; mes reproches insens^s 
vous ponrsuivrod^ par-tout; je vous acicueerai 
de Favoir enlcve au repentir. 

SIR CHARLES, avec coUtb, 

L*honneur outrage s^indigne de tes disoours, 
et m^prise tes larxnes. Adieu, je yole a raon de- 
Toir. 

EUGENIE, ^gar^. 

Ah, barbare! arrftez... Quelle horrible mar- 
que d*attachement allez^vous m*of¥rir ? ( Meulam^ 
Murer la retient, sir Charles sort, ) 

SCfeNE III. 

EUGftNIE, MADAME MURER, BETSY. 

EIJG^NiE, con tinuant avec ^garement, 

he spectacle de son epee saoglante arrachde 

dtt sein de mon ^pouz... I (^d'un ton ^toufftf,) 

Mod ^ponx ! Quel nom j*ai pronoQC<^! Mes yeux 

se troublent... les sanglots me sulfoqueot... ( Ma* 

' dame Murer et Betsy I'asseyent. ) 

M»» MURER. 

Mod^rez Texc^s de votre affliction... 
EUG^HiE, pleurant amerement. 

Non, Ton ne connoitra jamais la moiti^ d« 
mes tourmeuts. Uinsense qui! est! s'il saToit 
quel coeur il a d^hir^ ! 



ACTE V, SCt:NE IIU iif 

MOM HUH EH, pleurtmt austi. 
Goiisolez-¥oos, ma chere fiDe : Thorrible his- 
toire sera enseyelie dans nn profond secret. 
Esp^rez^, mon enfant. 

EUGENIE, hors (felle-m^me, 
Non , jo n'espererai plus : je suis lasse de cos* 
rir au-devant du malheui*. £h ! pliit a Dieu que 
je fasse entree dans la tombe le joar qn*aa m^ 
pris da respect dc mon pefe je me rendis k vol 
instances ! Votre craelle tendresse a crease Ta* 
byme ou Ton m'a entrain^e. 

i^me tf o n E R , avcc saisitsement, 
Quoi...! Tous aussi, miss... ! 

EUG^viEy troubUe. 
Je m'^gare... Ah! pardon, madame: onbliM 
nne malheurease... (d^une voix tSn^breuse.) O^ 
done est sir Charles... ? line m'a pas entendue... 
Le sang va couler... Mon fr^re ou son ennemi 
perc^ de coups... 

SCfiNE IV. 

LBS PR^ciDEHTS; LB BARON entn, 

E u G £ If I B lui crie avec dSsespoir. 
Mon pere , vous Tavez laisse sertir \ * 

LB BARON, p4n4tr4. 
Crois-tu mon coeur moins dechire que le tien? 
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I?*au^ente pas mes peines, lorsque le courage 
de ton fr^re va tout reparer, (^apart.) ou qous 
rendre doublement a plaindre. 

ei7o£kie, au dhespoir, avecfeu. 

Pouvez-vous Tesperer, mon pere ? La ven- 
geance de sa famille ne vivra-t-elle pas pour 
faire tomber voire fils k son tour? Nos parents, 
aussi fiers que les siens , laisseront-ils cette 
mort impunie ? Quel est done le terme ou le car- 
nage devra s*arreter? Est-ce quand le sang des 
deux maisons sera tout-a-fair^puise? 
LE BABOK, aveccoUre, 

Imprudente ! Un cceur aussi cr^dule , avec au- 
tant de moyens de t'en garantir ! {Betsy sort par 
h vestibule.) 

SGfcNE V. 

EUG^IE, MADAME MURER, LE BARON; 
SIR CHARLES , sans 4p4e. 

LR BABOif, apercevan t sir Charles* 
Mon fils! 

lime MVREB. 
Sit6tde>retour ! 

LE BAROH. 

- Sommes-nous veog^s ? 



ACTE V, SCfeNE V. ii3 

tin CHARLES, d'un air consiem^* 
OuBitMi p^re ' Tous ^oyez un roalheureux.... 
A deux pas d'ici, j'ai trouvd le comte, il a toqIii 
me parler : sans Tecouter, je Tai forc^ de se d^* 
fendre ; mais lorsque je le chargeois le plas ▼!• 
I^oureusement... 6 ra(];e... ! mon epee rompue... 

LE BARON. 

Eh bien, mon fils... ? 

SIR CHARLES. 

Vons n avezplus d'armes , m'a dit froidemetit le 
comte : je ne regarde point cette affaire comme 
terminee ; j'approuve voire ressentiment; je con- 
nois, comme vous, les lois de Fhonneur; xmus 
nous verrons dans pen... II est parti... 

M™e MURER. 

Pour aller terminer son manage : voila ce qu« 
j*avois prevja. 

SIB cakfkLEByd'untomUsespM. 
Je suis pr^t k m'arracher la vie. Ma soeur! 
ma chere Eugenie ! je t'avois promis un d^len- 
teur, le sort a tromp^ mon attente. 

EUGENIE, assise, d'un ton mourant, 
Le ciel a eu pitie de mes larmes , il n'a pas per- 
mis qu un autre fut entraine dans ma mine... O 
mon pere... ! 6 mon frere... ! serez-vous plus in* 
flexibles que lui ? La douleur qui me tue va layer 
la tache que j'ai imprimee sur toute ma famille 

lO. 
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( Ici sa voix baisse par degr^s. ) Mais ce sacrifice 
lui «uffit; j'etois seule coupabie , et le juste ciel 
veut que j*ezpie ma faute par le deshonnenr, le 
d^sespou*) et la mort. (£/(e tomhe Spuis^e; tna'- 
dame Murer la regoit dans ses bras, ) 

SGfeNE VI. 

LE BARON, SIR CHARLES, uadahe 
MURER ; EUGlfcNIE, les yeux fermh^ 
renvers^e sur le fauteuil; BETSY. 

BET ST, accourant. 
On frappe k coups redoubles. 

Mme MURER. 

A rheure'qu'il est... si matin... courez. Qu'on 
n'ouvre pas. ( Betsy sort, ) 

SCfeNE VII. 

MADAME MURER, LE BARON, SIR 
CHARLES, EUGENIE. 

LE BARON. 

Pourquoi ? 

nm* MURER. 

II y a tout a craindre... Un homme aussi me- 
chant... son oncle.... 
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LB BAROR. 

Que peut-OD nous faire ? 

MBa M17AER. 

Apr^sce qui 8*est passe cette nuit, mon fr^re... 
an ordre sup^rieur... yotre fils... que salt-on... ? 

SIIV CHARLES. 

n n*est pas capable de cette Uchet^. 

M»« MURER. 

U est capable de tout. 

SCfiNE VIII. 

LES M^MES; BETSY, accourant. . 

B E T s T , tout essou^fUe, 
CTest le comte de Clarendon. 

SIR CHARLES, M"^* MURER, 

ensemble. 
Clarendon ! 

LE BAROK. 

Je le youdrois. 

BETSY. 

Je Fai vu dans la cour... le m^me habit, II 
me suit. 
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SCfiNE IX. 

LEB ntUES; LB COMTE DE CLARENDON 
entre pr^ipitamment ,sans ip4e, 

LE B4110V, av9c horreur, 
Cest lui ! 

n veut la voir mourir. 

LE BAROK. 

11 mourra avant eWe. ( // avance vers lui, et 
metV4p4e a la main. ) Defends-toi , perfide. 
SIR CHARLES, sc jctant au-devant^ 
Mod pere , il est sans armes. 

LE COMTE. 

J^ai cm que le repentir ^toit la seule qui con- 
vint aa coupable. ( // court se mettre aux genoux 
d'Eug^nie,)'EuQeme^ta triomphes. Je ne suis plus 
cet insens^ qui s*avilissoit en te trompaat; je te 
jure un amour, un respect eternels. ( se levant 
avec effroi. ) O cicl ! J'horreur et la mort m'envi- 
ronnent! Que s*est-il done pass^? 

SIR CHARLES, p/eurant. 

Ces nouTelles arriTent trop tard: I'objet de 
tant de larmes nest plus en etat de receToir au- 
cune consolation. 
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LE COMTB, vivement, 
Non , non. L*exces de la douleur seul a port^ 
le trouble dans ses esprits. 

M>n« MURER, p/eunint. 
Helas ! nous n esp^rons plus rien. ( Betsy est 
debout derriere le fauteuil de sa maitresse, et 
sessuie lesyeux avec son tablier. ) 
LE cOHTt: ^ effray^. 
Craindriez-yous pour elle ? Ah ! laissez-moi me 
flatter que je ne suis pas si coupable. ( d*un ton 
plus doux. ) Eugenie ! ch^re Spouse ! cette voix 
qui avoit tant d'empire sur ton coeur ne peut- 
elle plus rien sur toi ?(Il lui prend la main. ) 
XUGJ^NIE, rappeUe a elle par le mouvement 
quelle refoit, regarde en silence , fait un mou- 
vement d'horreur en voyant le comte^ se re- 
toume^etdit: 
Dieux... ! j'ai cm le voir... 

LE couTE,5e remettant a ses pieds. 
Oui, c*estnu>i. 
SUC^HIE, dans les bras de sa tante^ diten fris~ 
sonnant^ sans regarder. 
Cestlui...! 

LE GOMTE. 

L'amhition m'^aroit, I'honneur etramourme 
ram^nent k yos pieds... Nos beaux jours ne sont 
pas finis. 
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■ u 6 £ V I E , itfs yeuxfermh , et levant Us bras. 
Qn'on me laisse... qu*on me laisse... 

LE couTE^avecfeu. 
Non , jamais. £coatez-»moi. Gette nuit , en tous 
<juittant, le coeur plein d*amour pour vous et 
d'admiration poorun si noble ennemi ( i7 montiv 
sir Charles en se levant)^ j'ai couru me jeter am 
pieds de mon oncle, et.lui faire un aveu de touS| 
-mes attentats. Le repentir m*^levoit an-dessns de 
la honte. li a vu mes remords, ma douleor; A a 
lu Facte faux qui atteste mon crime et vocre vertu. 
Mon d^sespoir et mes larmes Tont fait censentir 
a mon union avec tous ; il seroit venu lui-m^me 
ici vous Tannoncer ; mais, le dirai*je, il a craiat 
que je ne pusse jamais obtenir mon pardon. Pro- 
noncez, £ug'^nie;/d^cidezde mon sortj 
EUGENIE, (Tune voix foible , lente et eoup4e, 
Cest vous... J*ai recueilli lepeu de forces qui 
me restent pour vous r^pondre... ne m*inter- 
rompez point... Je rends ^aoes h. la g^^osit^ 
de milord due... je vous crois m^me sincere en 
ce moment... mais I'^at humiliant dans lequel 
vous n avezpas craint de me plonger.<. Topprobre 
dent vous avez couvert celle que vous deviez ch^- 
rir ont rompu tous les liens... 

LE COMTE, tfivement. 
IN'achevez pas. Je puis vous £tre odieus; mis 
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Mes lorCnts nous ont frile* 
mfent vnis Tun a Tawire... 

ECciaiB, daml&mremsament, 
Mall icmcttjL — ! qn oses^Tons mppeler ? 

LB GOMTB^ ««CCy«M. * 

Xoserai toot poor Ttfos obteuir. Aa •defiiiit 
f antres droits^ je rappdiend mes crimes ]A»ur 
, men faire des litres. Oui , vcms ^es a moi. Mon 
amour, lesovtrages doot Tons tous plai^ex^ mon 
Fepentir^tom Tons enchaine et Tons 6te la liberty 
de refuser ma main : toqs n avez plus le choix de 
'voire pla<;e ; elleest fix^ an milien de ma famille. 
biterrogexrhonnenr; consalteiTOS parents^ ayei 
la noble fiert^ de sentirce que Tons vons deTet. 
LB B A lib 9, au com to. 
Cc qa'eHe se doit est de refuser Toffre que 
▼ons Ini faites. Je ne suis pas insensible j^ yotre 
proc^e; mais j*aime mieux la consoler toute 
ma -vie du malheur de vous avoir connu , que de 
la livrer k celui qui a pu la tromper une fois. Sa 
fermet^ lui rend toute mon estime. 

LE COMTZ^ pin^tri, • 

Laissez-yous toucher , Euf^^nie : je ne survi- 
"vrois pas a des refus obsiin^. 
iDG^niB veut se lever pour sortify sa foibleste 
la fait retomber assise. 
Cessez de me tourmenter par dt yaines in- 



no EUGI^NIE. 

stances ; le parti que j*ai pris est in^ranlable : 
j'ai le monde en horreur. 

LE COMTE, regardant autour de lui^ sadresse 
enjin a madame Murer. 

Madvme , je n'esp^re plus qu'en vous. 
M"n« murer", ^eremcnf. 

A consens qu'elle vons pardonne, si vous 
pouvez vous pardonner a vous-m^me. 
L E COMTE, d'une voix forte €td*un ton de dignity. 

Vous avez raison : celui qui s'est rendu si cri- 
minel est a jamais indite de partager son sort. 
Vous n'ajouterez rien dont je ne sois p^n^tr^d*a- 
vance... (a Eugenie y avec plus de chaieur. ) Mais, 
cruelle ! quand le ciel et la terre deposent contre 
mon indi^rnite, aucun inurmure ne se fait-il en- 
tendre dans ton sein ? et Tetre infortune qui te 
devra bient6t le jour n*a-t-il pas des droits plus 
sacres que ta resolution ? Cest pour lui que j*e- 
leve line voix coupable : lui raviras-tu , par une 
double cruaute , Tetat qui lui est dd ? et Famour 
outra(r^ ne cedera-t-il pas au cri de la nature ? 
( en s^dressant a tons. ) Baribares ! si yous ne 
yous rendez pas a ces raisons, vous, 6tes tons, 
s*il se pent, plus inbumains, plus feroces que 
le raonstre qui a pu outrager sa -vertu, et qui 
meurt de douleur a vos pieds. (// tombe aux ge^ 
noux du Baron. ) Mon p^re ! 
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LE BAROR, ie relevant y lui serre les mains, et 
apres un moment de silence, 
Je vous la donne. 

LB GOMTE sicriei 
Eu^renie ! 

LE B MiOjf ^ a Eugenie. 
Rendons-nous, ma fille : celui <]ui se repent de 
bonne foi est plus loin du mal que celui qui ne 
le connut jamais. {Eugenie regarde son pere^ 
laisse tomber sa main dans celle du comte, et va 
parler. Le comte lui coupe la parole. ) 
LE COMTE, par exclamation. 
£lle me pardonne ! 

EUGENIE, apres un soupir. 
Va ! tu merites de vaincre , ta ^race est dans 
mon sein ; et le pere d*un enfant si desire ne peut 
jamais m'etre odieux. Ah, mon fr^re! ah, ma 
tante ! la vue du contentement que je fais naitre 
en Tous me remplit de joie a mon tour. 
( Madame MurerVemhrasse avcc joie. ) 

« 

LE COMTE, transport^. 
Eugenie me pardonne : ah ! la mienn« est ex- 
treme. Get evenement va nous rendretous aussi 
heureus que vous dtes dignes de Tdtre , et que 
j*ai peu m^rite de le devenir. 

SIR CHARLES, ati comto. 
Genrreux ami! que d'eloges nous vous devonst 
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LE COMTE. 

Je rougirois de moi, si je n'avois aspire qu'4 
les ohtenir : le bonheur avec Eugenie, la paix 
avec moi-m^me , et Testime des honn^tes gens , 
voila le seul but auquel j'ose pretend^. 
LE B A R o N , avec jote. 

Mes enfants, chacun de vous a fait son dereir 
anjoard*hm : vous en receyez- la recompense. 
N*oubIlez done jamais qu'il n'y a de vrais biens- 
snr la terre que dans Texercice de la vertu. 

L E COMTE^ baisant la main d* Eugenie aoee 
enthousiasme. 

O ma chere Eu(|;^nie... ! ( Tous se rassembient 
autour d*elle , et la toile tombe^. )^ 



UN o'croEHiB. 



LES DEUX AMIS, 

OU 

LE NfiGOCIANT DE LYON, 

DRAME EN CINQ ACTES ET EN PROSE; 

Repr^nt^ sur le th^4tre de la Com^die Fran^aise, 
le i3 janWer 1770. 



Qu'oppoMrec-TOiu aux faux jugemaati, 
4 riojure, aux clameurs? 
Rien. 

Lxs oiux Amis , acte it, tc^ae vii. 



AVERTISSEMENT. 

Pour faciliter les positions th^Atrales anx actenrs 
de province ou de societe qui joueront ce drame, 
on a fait impritner, au commencement de chaque 
sc^ne, ]e nom des personnages, dans I'ordre ou les 
Com^diens Fran^ais se sont places, de la droite k la 
gauche, au regard des spectateurs. Le seul mouve- 
jneut du milieu des scenes reste abaudoone k Tintel- 
ligence des actears. 

Cette attention de tout indiquer pent paroitre 
minutieuse aux indiiTerents; mais elle e<«t agr^able 
1^ ceux qui se destinent au theatre, ou qui en font 
leur amusement; sur-tout s*ils savent avec quel soin 
lesCom^diens Francais les plus consommes dans leur 
art se consultent et varient leurs positions th^A- 
trales aux repi^titions, jusqu'4 ce qu*ils^ient rencon- 
tre les plus favorables,qui sont alors consacrees, pour ' 
eux et leurs successeurs, dans le manuscrit d^pos^ k 
leur bibliotheque. 

C*est en faveur des m^mes personnes que Ton a 
par-tout indique la pantomime. £lles sauront gr^ k 
celnt qui 8*est donne quelques peines pour leur en 
^pargner ; et si le drame, par cette fa9on de I'^crire, 
perd un pen de sa chaleur k la lecture , il y gagnera 
beaucoup de verite k la representation. 
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PERSONNAGES. 

AURELLY, riche ndgociant de Lyon^ homme 

yif, hoimete, franc et na'if. 
M^IjAG p^re, receveur-g^n^ral dea fermes^ a 

Lyon, philosophe sensible. 
PAULINE, niece d*AureIly, ^levee par M^lac 

p^re, jeune personne au-dessus de son Slqc. 
Ml^AC fils,elev^ avec Pauline, jeune homme 

bouillant, etd'une sensibilite excessive. 
SAINT -ALBAN, fermier-g^n^ral en toum^e, 

homme du monde estimable. 
DARINS, caissier d*Aurelly, proteg^ de M^lac 

p^re, homme de jugement, et fort attached 

son protecteur. 
ANDR6, domestique de la maison, gar^on tr^ 

simple. 



La sc^ne est k Lyon , dans le salon common d'une 
maison occup^e par Aurelly et par Melac. 



LES DEUX AMIS, 

DRAME. 
ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

PAULINE, MELAG fils. 

(U est dil heures du matin. Le theatre represente un 
saloD; 4 Tan des cdt^s est un clavecin ouvert avec 
un pupitre charge de musique. Pauline en pei- 
gnoir est assise devant; elle joue une piece. Melac, 
debout k coti d'elle, en leger habit du matin, ses 
chevenx releves avec un peigne, un violon k la 
main , Taccompagne. La toile se leve aux pre- 
mieres mesures de V andante '.) 

PAULINE, apres aue la piece estjouSe. 
Comment trouvez-vous cette^sonate ? 

■ Pendant que lea acteurs sont cens^ faire de la musique , 
les premiers violons de I'orchestre jouent avec des sourdi- 
nes un andante que les seconds-dessus et les basses ac* 
compagnent en pincant, ce qui complete nilusion du petit 
concert que le spectacle represente. 
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M^LiLC FIL9. 

Votre brillante fex^cutioo la fait beancoup va- 
loir. 

PAULiire. 

Cest votre avis que jc demande, et Dondes 
^loges. 

M^LAC FILS. 

Je le dis aussi : etle me plairoit moins sous les 
doi(];ts d*un autre. 

PAULINE se Uve» 
Fort bien. Mais je m*en vais : je' n* ai point en- 
coice vu moc oncle. 

MELAC FIL5 Vatr4te, 
11 est sorti : il va... 

PAVLIKE. 

A la Bourse, apparemment. 

M^LAC FIIi$. 

Je le crois. Le paiemeut 9*ouvre dfinaio. Ce 
t^mpjB critique et dADgereoz pour Its negociaou 
de Lyon exige qu*ils m voient... 

PAULINE- 

'II s*est retire bien tard cette nuit ! 

MELAC FILS. 

Ils-ontloD^tempsjas^. Mon pere se plaignoit 
k lui des fermiers-g^n^raux qui me refusent la 

survivance d« sa plac^ de receveur-geiu^ral des 
fermes. 



ACTE I, SCENE I. ia<) 

PAULINE. 

Bien malhonnetement , sans doute ? 

M^LAC FILS. 

Sons pr^texte qn'ils Font donnee. « Voila 
« comme vons ^tes, Ini disoit votre oncle. Ne 
« demandant jamais, un autre soUicite; il ob- 
« tient le prix de yos longs services. » Mais savez- 
vous ce que j*ai pense, Pauline? GTest que si 
quelqu*un dans la eompa^ie nous a desservis , 
ce ne peut 6tre que Saint- Alban. 

PAULINE. 

Que vous ^tes injuste ! J'ai vu tout ce qu il a 
^rit en votre faveur. 

M^LAG FILS. 

On fait voir ce qu'on veut. 

PAULINE. 

Vous vous plaisez bien a Taccuser. 

M^LAC FILS. 

Pas tant que vous a le defendre. 

PAULINE, fachde, 
Vous m^impatientez. Depuis son depart, il faut 
done se resoudre a Voir toutes nos conversations 
rentrer dans celle*ci ? 

M^LAC FILS, (Tun air fin. 
Allons , la paix. — lis ont ensuile parle de vo- 
tre ^tablissement... du mien... Mon pire m'a fait 
$igne; je me suis retire: mais, en sortant, j*ai 
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entendu qu'il disoit nii i»ot.... Ah ! Pauline.... 
(// vma lui pitn4w la main, ) 
PAULINE se reeuU. 
Eh bien , m<Hi«ieur ! 

UELkC FII.8. 

Un certain mot. . . 

PAULINE VinterrompU 

Je ne suis pas curieuse. — Parlons de la po- 
tite fete que cious preparoos h. inon oncle, a 
Toccasion de sea lettres de noblesae : y songes* 
vous ? 

M^LAG FIL«. 

J*ai tout arrange dans ma t4te. Pious coBunepi- 
cerons par nn concert: peu de monde, nous et 
nos maitres. Sur la fin on yieadra rarortir <{a*on 
le demande. Pendant son absence , un tapis, 
deux parav.ents , feront Taffaire , et nous Jbii don- 
nerons la plus jolie petite piece*.. 

PAULINE. 

Oh ! point de comedia. 

UiLAG FIL6. 

PourqiiOi ? 

PAULISB. 

Vous connoissez la foiblesse de ma poitrine. 

H^LAC FILS, 

On ne crie pas la com^e ; ce n'est qu'en par- 
Unt qu^on lajouebien. Fi(pire charmanlc! or- 
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l^an« flexible et tonehant! de fame sor-tottt... 
Qae YOBS manq ue t-i l? Une jeone actrice se fait 
toujours assez eDteodre lorsqn'elle a le talent de 
se faire ecoBter. 

»AVLtHB. 

Ofa ! ce D*e8t ni d'elofptence ni d'adresse cpi'oii 
▼ons accasera de manqder poor ramener les gens 
k Tos id^es... Er les couplets que je vous ai de- 
ttandes ? 

Mi^LAC FiLS, tttndremenU 

Vous craignez qii*on ne les oublie...? Injuste 
Pauline...! 

PAULINE Vinterrompt en sasseyanL 

Essayons encore une piece avant de m'habiller 
wkhkc FILS, s'assurant de V accord du violon. 

Yolontiers. 

PAUL INK. 

Dennee-moi le nouvcfau livre. 

MEL AC FILS, av€c humeuf. 
Pourquoi ne pas suivre le meme ? 

PAULINE. 

Pour sortir un peu de Tancien genre. An reste,. 
comme c*etoit uniquement pour vous... 
M^LAC FiLS, d^un air incrSdule. 
Oui , pour moi ! 

PAULf?fE, riant. 
Voila bien les ingrats! cherchant tonjours a di- 
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minuer robligation, pour n'^tre point tenus de 
la reconnoissance. Gette muaicjpie n*est*eUe pas 
plus piqnante , plus variee ? 

M^LAG PIL8, m^contenL 
Piquante, ;irari^«, d^Uciense. CTest le bean 
Saint-Alban qui vous Va choisie a Paris. 

PAULINE. 

£t toujours Saint - ^Iban ! Vous ^tes bien 
Strange : votre souTefailk bonheur seroit que 
personne ne m'aimAt. 

M^LAC FILS. 

Je ne serai done jamais heureux. 

PAULINE. 

• Vous voudriez... qu on ne piit me souffrir. 

U^LAG PELS. 

Je ne desire point I'irapossible. 

PAULINE, ^aiement. 
He ! il ne faudroit pas trop vous pressor pour 
vous le faire avouer ing^nument. 

MiLAG FILS. 

Non :. mais il est assez simple que je n*aime 
point un homme qui affiche des sentiments pour 
vous. 

PAULINE. 

* 

Pour le venger de cette humeur, vous accom- 
pagnerez sa favorite. 
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Oh ! non. (IlpBte le violin sur une chaise, ) 

PAULINE. 

T0U8 me refuses ? 

-uthke PiLt. 
J*aime mieiix demander pardon de tout ce qae 
j'ai dit. ( // se met a genoux. ) 

PAULiire. 
£t moi, je leveux. 

M^LAC FIL8. 

Gest une tyrannic. 

PAVLIRE, plaisantant, 
Obeissez , ou je ne Vous appelle plus mon 
frere. 

ik^LAC FJLS, d'un air hypocrite y en se relevant. 
Si ce nom vous d^plait, vous avez un autre 
moyen de m'y faire renoncer. 

paulihe. 
Etc'est? 

Ml^LAC FIL8. 

De m*en permettre un plus douz. 



I. II 
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SCfiNE 11. 

PAULINE, M^LAG fils, M£LAC pins. 
(M^lac pire parott dans le fond.) 

PAnLINE. 

Je ne yous entends pas. 

MELAG FILS. 

Vous ne m entendez pas? Je vais... 

PAULINE, lui coupant la pamle. 
Je vais... Je vais jouer la piece : m*accompa« 
gnerez-vous, oui on non? 

m£lac FILS, lui baise les mains. 
Pardon , pardon ; mais pour celle-ci, en v^rit^, 
elle est trop difficile. 

PAULINE, avecune petite moue. 
Hum... Mau vais caractere! je ne sais ce qui 
vous la fait voir ainsi. ( // lui baise les mains ; elle 
se fache. ) Finissez, monsieur de Melac. Je vous 
I'ai d^ja dit , ces libert^s m*offensent : laissez mes 
mains. 

M^LAG FILS. 

Qui pourroit refuser... (// continue a lui baiser 
les mains.) un juste hommage... a leur dext^rit^. 
(^M4lac pere se retire avec mystkre. ) 
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SCfeNE III. 

M6LAG fils, PAULINE. 

PAULINE, sdchappant. 
Encore ? obstine ! mutin ! disputeur ! auda- 
cieuxljaloux...! carTousmeritez to as ces noms-l^. 
Vons refusez de m accompagner; vous en aurez ' 
ce soir la honte publique. 

SCfiNE IV. 

MELAC FILS. 

Mon coear la suit... Ah! Pauline... Je plaisante 
avec elle... je dispute... je Tobstine.. . Sans ce d^ 
tour, je noserois jamais... Si monpere m'eiit ob- 
tenu cette survivance, mon etat une fois fait... 
« Je le veux absolument, dit-elle, ob^issez. » J*aime 
a la voir prendre ainsi possession de moi sans 
qu^elle s'en doute... (// va fermer le clavecin.) 
Oui. Mais elle a beau dire , je ne jouerai point 
la musique de son Saint-Alban... Que je le hais , 
avec son esprit, sa richesse et son air affectueux! 
n avoit bien affaire de rester trois semaines ici , 
ce beau fermier-g^neral ! On Tenvoie en tour- 
n^«... 



ITC 
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' 3C&NE V. 

M£LAG FIL8, M£lAG vknm. 

H^LAC p^RE, jouant VStonnd. 
Tout seul, mon fils ! II me sembloit avoir 
eotendu de la musique. 

^^LAC FIL8. 

C^toit Pauline , mon pere : elle est allee slia- 
biiler. 

M^LAC PERE. 

Mais yous, Melac, yous n^tes pas decern- 
ment: ces cheveux... 

MELAC FILS. 

Elle etoit en pei^oir elle-mdme. 

m£lag pere. 
Gette aimable coniiance de TinDoceDC^ B*aii- 
torise point a hii man<|uer. 

MELAC FIL8. 

Moi , lui manquer , mon pere ! 

MELAC PERE. 

Oui, mon fiU, ^'est lui manqaer que de yoas 
Bdontrer ii ses yeux dans ce d^aordre. Parceqa*^e 
t^ore le danger, ou vous estime assez pour n*en 
point .craindre avec vous , est-ce une raison d*ou- 
blier ce que vous deves a son sexe , a son h^ , k 
ion^tat? 
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M^LAG FIL8. 

. ie ne ^ais point chez elle ainsi. Ge saloo nous 
est commun; nous y avons toujours ^tudi^ le 
matin.... Qaand on demeure ensemble.... Mais, 
mon p^re, jusqu'^ present vous ne m*avez 
riendit...£st-ce monsieur Aurelly qui fait cette 
remarque ? 

Son oncle ?Non, mon ami. Aussi simple qu*hon- 
n^te, Aurelly ne suppose jamais le mal ou il ne 
le Toit pas. Mais, tout occupe de son commerce, 
il s*est repose sur moi des moeurs et de T^du- 
cation de sa niece ; et je dois la garantir par mes 
soins... 

M^LAC PILS. 

La garantir ! 

MJ^LAC P^RE. 

Elle n est plus un enfant , mpn fils ; et ces fk- 
miliarit^s d'autrefois... 

M^LAC FILS, un peu d^concerU. 

Xesp^re ne jamais m*oublier deyant elle , et 
lui montrer toujours autant de respect que je 
renferme 'd*attachement. 

MELAC pi:RE. 

Pourquoi le renfermer, s*il n*est que raisonna- 
ble ? Riez avec elle , dans la soci^te , devant moi, 
devantson oncle, tres bien? mais c'est lorsque 
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▼ous la trouyez sQiiie , miCHi fiU , qu'il faut la res- 
pecter. La premiere punUioo de celui qui man- 
tfOLe i'la^eceiice, est d en perdre bient6t le fjo^t : 
una faute en ameae ime autre ; elles s'a ccsMiM a 
lent ; le coeur se deprave ; on ne sent plus le frein 
de I'honnetet^ que pour s'armer contre lui ; oo 
commence par etre foible, on finitpar ^tie ^ 
cieux. 

uthkc FiLS, d^cene€rti. 

Mob pere , ai-je done m^rit^ une aassa s^vira 
stfprimande ? 

ii^LAc p&nE, d'un t»n pku doux, 

Des avis ne sont point jies reprockes. Aklei , 
monfils; maisnoubliez jamais que la niece de 
▼otre ami, du bienfaiteur de votre pere, doit 
toe sacree pour yous. Souvenez-vous qn'elle 
n'a point de mere qui veille a sa siiret^. Songez 
que aoB honneur et le v6tre doivent toe ici lea 
appuis de son innocence et de sa reputation. Al« 
lez yous habiller. 

SCfeNE VI. 

6'il s'^toit dout^ que je Feusse yu , il e6t mis 
a se disculper toute Tattention qu il a donn^e k 
ma morale. On ne se ment pas a soi-m4me ; et 
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s^il a tort , ii se fera bien saas moi Fapplication 
de la ]e9oii. Geci me rappelle avec quel soin Au- 
reUy detoumoit la ccmversation hier au soir, 
qnand je la mis siir T^tablissemeiit de sa niice. 
Sa niece... ! Mais est-il bien vrai qu'elle le soit...? 
Son embarras en m'en parlant sembloit tenir... 
de la confusion... Je me perds dans mes soup- 
cons... Quoi qu il en soit, je ne veux pas que mon 
ami puisse jamais me reprocher d' avoir ferme 
les yeux sur leur conduite. 

SC.fiNE VII. 

MELAG p^re; ANDK^, enpapilloteset en vestedu 
matin , un ballet de plumes sous le bras y entre , 
regarde de c6t4et d' autre ^ et s*en retoume, 

n n*y est pas monsieur Dabins ?' 

Qu est-ce ? 

kvntit. 
Ah ! ce n*est rien. Cest ee (pros monsieur... 

M^LAG P^RE. 

Quel monsieur? ^ 

A K D R £ , d*un ton de niais. 
Gelui qui vient... qui m*a tant fait rire le jour 
de cettehistoire... 
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E»t-ce qa*il n'a pas de*nom? 

Si fait, il a no nom. Monsieur... monsieur... 
Cest qu*i) s^appelle encore autrement. 

M^LAC P&RE. 

Antrement que quoi? 

AKDRE. 

Je Fai bien entendu peut-etre... Paris, deux 
et demi ; Marseille , Canada , trente-huit. Que 
sais-je 7 

m£lac p&re, riant depitU. 
Ah ! Talent de change ? 

ahdr£. 
Cest 9a. 

M^LAC P&RE. 

Mais ce n'est pas moi qu*il cherche ? 
Cest monsieur Dabins. 

UthkC P&RE. 

Qu'il passe a la caisse d'Aureliy. 

amdr£. 
n en yient. Ge caissier^nVst-il pas deja sorti ! 

UthHC P^RE. 

Un jour comme celui-ci ! II est done fou ! 

ANDRE. 

Je ne sais pas. 
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M^LAC P^AB. 

Voyez k sa chambre, aujandtm, par»to«t. 

AN Dai va et revient. 
Mm , j*ai mon ouTra^e. . . ; et si |e ne ie Croare 
pas ^ qu est-ce qa il faudra que je lui dise ? 

M^LAC P&RE. 

Rien : car on ne finiroit plus.. . 

SCfeNE VIII. 

M£LACp^be. 

Qui croiroit qu'nn gar^on aussi simple fut le 
fait d*an homme Kouillant, d'Aurelly? Sa regie 
est assez juste. Aux gens de cet etat, moins d'es- 
prit, moins de corruption. 

SCfiNE IX. 

DABINS, MI&LAG p&re. 

M^LAC P^RE. 

Oa Tons cherche , monsieur Dabins. 

DABtJBTS, d'un air effray^, , 

> Depuis une faeure , monsieur , j'^pie le moment 
de Tous troover seol. 

M^LAC pAae. 
Que me voulez-vous ? 
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DABIHS. 

Piiis-jeparler en liberie? , 

MBL&C piRB. 

Vous ^tes p41e,d^fait;yotre voiz est tremblanCe! 

DA.B1IIS. 

Ah, monsieur! 

M^LAC piRE. 

Ezpliquez-vous. 

DABIRS. 

Comment vous apprendre le malheur... ? 

M^LAC P^RE. 

Sortez de ce trouble ; parlez. 

DABINS. 

Gette lettre que je fe9ois a Tinstant... 

Ml^LAC P^RE. 

Que dit-elle de sinistre ? 

DABIRS. 

Vous aimf^z monsieur Aurelly ? 

M^LAC PilRE. 

Si je Faime ! Vous me faites trembler. 

DABINS. 

A moins d*un miracle , il fant cju'il manque k 
ses paiements demain. II faut... 

M^LAG p^RE, regardant de tous c6th. 

Malheureux ! si qnelqn un vous entendoit . . . 
Vous perdezle sens... D*ou saTez-vous...? Gela 
ne sauroit dtre. 
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DABIHS. 

J*ai pr^YU yotre surprise et votre donleur; 
mais le fait n'est que trop avere. 

Ml^LAC piRE. 

AY4r4 ! ditcs-vous? (apart.) Je n*ose rinterro- 
ger. {haut.) Monsieur Dabins^ songez-vous k 
rimportance... ? II m'a trouble. 

DABINS. 

MoiisieurAurellyavoit a Paris pour huit cent 
miUe francs d'effets. 

MELAC pi:RE. 
Chez son ami monsieur de Pr^fort, je le sais. 

DABINS. 

11 me dit, il y a quelque temps, d*ecrire a ce 
correspondant de les yendre , et de m*enyoyer 
tout le papier sur Lyon qu'on pourroit trou- 
ver. 

' M^LAC P&RE. 

Apr^s? 

DABINS. 

Au lieu d'argent que j'attendois aujourd'hui, 
son fils me dep^che un courrier, qui a ga^e 
douze heures sur celui de la poste. 

M ELAC P^RE. 

H^ bien! ce courrier? 

DABINS. 

M*apprend ou*au moment de negocier nos ef- 
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fets, monsieur de Prefbrt s'est trouv^ atteint d'an 
nal violent qui Fa emporte en; 4oux j<Mirt<y et 
qu on a mis aussitdc le scelW snr son cabinet. 

PoarqtHoi cfft eCfroi ? ie i^cigmttfr Ptftfbrty nttis 
il laisae une fortune immense. AanAlf i^olaitaera'' 
ses effets , qui lui seront remit. Cest teat an 
plus un retard : acheves. 

DABint. 

Tai tout dit. Notre paiement ^toit fond^ sor 
ces rentrees, qui nont jamais manque : nous 
n avons pas dix mille francs en c^nsse. 

M]^LA€ PERE. 

Et votts deves en payer demain? 

DAB11I8. 

•Six'cent milie.. II y a de qudipeHre I'e^rit-. 

M^LAG P^RE. 

II me quitte : il de saic done ^int... ? 

bABINS. 

Voila mon embarras. Voos connoissez sa pro- 
bit<$, ses priikcipes... U en mourra... On homme 
si bon, si bienfatsont... Mais, monsieor, ii n'y a 
que vous qui poissies vous chai^er de' Itti ap> 
prendre... 

M^LAC piiRB. 

II n pst pas possible qu'Aurelly naif pas cheE 
Ini de quoi parer a cet accident. 
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DABIN8. 

II a du bien, d'excellents immeubles; cette 
maison, sa terre : mais avoir a payer demain six 
cent mille francs ; et^pas un sou... ! 

mthkC PERE. 

Attendez. Je lui connois cent mille ecus, qu'nn 
ami, m*a-t-il dit, lui a confix. 

DABiirs. 

II ne les a plus : monsieur de Prefort s'etoit 
charge de les convertir en effets pareils a ceux 
qu'il lui avoit procures. Aujourd'hui tout est la; 
tout manque a-la-fois. 

MthkC PiRE. 

Onze cent miUe francs arretes, au moment da 
payer! 

DABINS. 

II perit au milieu des richesses. 

Hi^LAC p^RE se promhne. 

Vous Tavez dit, il en mourra ; Thomme le plus 
Tcrtueux! le plus sage...! une reputation si in- 
tacte ! s*il suspend ses paiements , 8*il faut que 
son honneur... II en mourra, Tinfortun^ : voil^ 
ce qu*il y a de bien certain. (// se promene plus 
vite. ) 

DABINS. 

Si Ton eiit re9U la nouvelle huit jours plu^ 
t6t„. 

I. i3 
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Cest Qn homme perdu. - 

DABII!f8. 

Ces lettres de noblesse 'encore lui font tant 
de jatoux! Vous verrez, monsieur, les amis que 
luilaisstera Tinfortune : il ny a peut-etre pas un 
n^ociant dans Lyon qui ne fut bien aise au fond 
du coeur... Trouver de Targent, il ne faut pas 
s*en flatter. 

M^LAC p^RE se promene. 

J'ai bien ici cent mille francs a moi. 

DABINS. 

Qu*est-ce que cela I 

M^LAG PERE fSvant, 

En effet , qu est-ce que cela ! 

DABINS. 

A peine le sixieme de ce qu*il nous faut. 

Mj^LAG p^ RE 5 ani^to. 
Monsieur Dabins. 

DABINS. 

Monsieur. 

MELAG P^RE. 

CMi estvotre courrier? 

DABINS. 

Je Tai fait cacher. 

M^LAC PJ^RE. 

Monsieur Dabins , allez m*at^ndre dans mon 
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cabinet. Ne yoyez personne, enfermez-vous, en- 
fermez-vous soigneusement. Je vous rejoins : j*ai 
besoin de me recueillir... 

DABINS. 

Sur la mani^re de lui annoncer... ? 
Cest lui. Partez , sans dire un mot. 

SCfiNE X. 

MfeLACpiRE, DABINS, AURELLY. 

AURELLT. 

Bonjour, M^lac. Ah! te voil^, Dabins? J'ai 
trouve Fagent de change qui te cherche ; il em- 
porte mes deux effets sur Petersbourg. Eh bien, 
nos fonds de Paris? (// 6te son Sp^e qu tl pose sur 
une chaise. ) 

MELAC picRE, vivement. 

(Test ce dont il me parloit, en me demandant 
sijen avoispasquelquespapiers a echangerpour 
simplifier son operation. 

AURELLT. 

Gommetu es rouge, M^iac! 

Ml^LAC PERE. 

Ce n*est rien. 
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AURELLT, a Dabitis qui sort. 
Monsieur Dabins, le bordereau de tous mes 
paiements en etat poui* ce soir. (^Dabins sort, ) 

SCfiNE XL 

M£;bAG p^RE, AURELLY. 

AURELLY, gaiement. 
Je t'ai bien desire tout-a-Fheure a Finten- 
dance : tu m'aurois vu batailler... 

M^LAC PERE. 

Contrequi? 

AURELLY. 

Ce nouveau noble, siplein de sa dignite, si 
(jros d'argent , et si bouffi d*orgueil , quil croit 
toujours je commettre lorsqu'il salue un rotu- 
rier. 

M^LAG p£:re, distrait. 

Moins il y a de distance entre les hommes^ 
plus ils sont pointilleux pour la faire remarquer. 

AURELLY. 

Celui-ci', qui, jusqu'^ Fepoque de mes let- 
tres de noblesse, ne m'aroit jamais re(i^arde, 
s*avise de me complim enter aujourd'bui d'un 
ton superieur : « Je me ilatte , m*a-t-il dit , que 
« vous quittez enfin le commerce av^c la roture. » 
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M^L^G piiRE, apart. 
Ah, Dieu! 

AURELLT. 

Quoi? 

M^LAG piRE, s'effor^ant de rire. 
Je crois rentendre. 

. AUBELLT. 

Au contraire, monsiear, ai-je repondu ; je ne 
puis mieux reconnoitre le noaveau bien <pie je lut 
dois, qa'en continuant aTexercer avec honneur. 
M^LAC pjeRE, embarrass^. 

Ah , men ami ! le commerce expose k de si 
terribles revers ! 

AURELLY. 

Tu m*y fais songer: Tagent de change ne s'ex- 
plique pas; mais, a son air, je gagerois que le 
paiement ne se passera pas sans quelque ban- 
queroute considerable. 

MELAG PERE^ 

Je nevois jamais ce temps de crise, sans eproit- 
yer un serrement de coeur sur le sort de ceux a 
qui il peut etre fatal. 

AURELLY. 

Et moi, je dis que la pitie quon a poUr les 

fripons n est qu'une miserable, foiblesse , un vol 

qu'on fait aux honnetes gens. La race des bons 

est-elle ^tei«te, pour... 

1 3. 
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MELAC PERE. 

Je ne parle point des fripons. 

AURELLT, avecchaleur. 
Les malHonn^tes gens reconnus sont moins 
a craindre que ceux-ci : Ton s*en mefie ; leur re- 
putation garantit au inoins de leur mauyaise 
foi. 

m£lac pi^RE. 
Fort bien : mais... 

AUREL*LT. 

Mais un mechant qui travailla yingt ans a pas- 
ser pour honnete homme porte un coup mortel 
k la confiance, quand son fant6me d'honneur 
disparoit : Fezemple de sa fausse probite fait 
qu*on n*o8e plus se fier a la veritable. 

M^LAC p^RE, douloureusement, 

Mon cher AureUy , n'y a-t-il done point de 
faillites excusables ? line faut qu*une mort, un 
retard de fonds ; il ne faut qu'une banqueroute 
frauduleuse un peu considerable pour en entrai- 
ner une foule de malbeureuses. 

AURELLT. 

Malbeureuses ou non , la surete du commerce 
ne permet pas d*admettre ces subtiles differen- 
ces ; et les faillites qui sont exemptes de mau- 
vaisc foi ne Iclsont presque jamais de temerite. 
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Ml^LAC P^RE. 

Mais c*est outrer les choses que de confondre 
ainsi... ' 

AURELLT. 

Je voudrois qu'il y eut la-dessus des lois si se- 
veres, qu'elles for9as8ent enfin tous les homines 
d'etre justes. , 

M^LAC pi:RE. 

£k! mon ami, les lois contiennent les me- 
diants sans les rendre meilleurs ; et les moeurs 
les pins pures ne peuvent sauver un honnete 
homme d'un malheur imprevu. 

AURELLT. 

Monsieur, la probite du negociant importe a 
trop de gens pour qu'on lui fasse {jrace en pa- 
reil cas. 

MELAC Pl^RE. 

Mais ecoutez-moi. 

AURELLT. 

Je vais plus loin. Je soutiens que I'honneur 
des autres est engage a ce que celui qui ne paie 
pas soit fletri publiquement. 
Mi£LAC pi:R£, mettant ses mains sur son visage. 

Ah ! bon Dieu ! : : ; i 

iuRELLT^ ; • '- . ! ,j 

• • * 

Oui, fletri. S'il estmalheuretk, entre feSurir 
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et paroitre indigne de vivre , le choix est bieutot 
fait , je crois : qu'il meure de douleur, mais que 
son exemple terrible aujrmente la prudence ou 
la bonne foi de ceux qui I'ont sous les yeux. 
MELAC piRE, sdchauffant. 
Vous condamnez sans distinction a I'oppro- 
bre un infortune comme un coupaWe ? 

A U R E L LT. 

•Je nV mets pas de difference. 

Quoi ! si Fun dc vos amis , victime des eve- 
nements... ? 

AURELLT. 

Je serois son juge le plus severe. 

M#.LAG PERE, le regardant fixcment. 
Si c'etoit moi ? 

AURELLT. 

Si c'etoit toi... ? Son air m*a fait trenibler. 

M^LAC pi:RE. 
Vous ne r^pondez pas. 

A X] R E L L T , fierernent. 
Si c'etoit vous... ! {avec effusion. ) Mais premie- 
rement, tu n'es pas negociant : et voila comme 
tu fais toujours; quand tu ne peux convaincre 
•mon esprit , tu attaques mofi coeur. 
MELAG p|£:RE,apart. 
vQ. ciel ! comment lui apprendre... ? 
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SCfiNE XIL 

M^LAG piRE, PAULINE, AURELLY. 

PAULINE, habillSe, 
Ah ! voila mon oncle de retour. 

Mi^LAG vknE^apart^avecdouleur. 
Et sa niece ! 

PAULINE. 

Bonjour, mon cher oncle. Avez-vous mieux 
repos^ cette nuit que la prec^dente ? 

AURELLT. 

Fort bien : et toi ? 

PAULINE. 

Votre conversation si seriease du souper m*a 
nn peu agitee : elle m'a laisse une impression... 
j*ai peu dormi. 

AURELLY, en riant. 

Nous aurons soin h Tavenir de ra outer nos ba- 
vardages sur un ton plus gai. Nous ne devons 
pas troubler le^ nuits de celle qui nous rend les 
jours si agreables. (Pauline Vemhrasse. ) 
M^LAG vkfCE^ apart. 

Sa securite me perce Tame. 

AUniJLLY. 

Ah ca! mon enfant, quel amusement nous 
disposes-tu aujourd*hui? 
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PAULIKE. 

Cette apres-midi, (irrand assaut de musiqne 
entre Fobstme Melac et moi : vous serez les ju{][es. 
Vous savez qu*il donne la preference au violon 
sar tout autre instrument. 

A u R E L L T, gaiement, 

Et toi tu defends le clavecin a outrance ? 

PAULINE. 

Je soutiens Thonneur du clavecin. La loi du 
combat est que le vaincu sera r^duit a ne faire 
qu'accompagner Fautre, qui brillera seul tout le 
reste du concert; etje vous confie que j*ai de 
quoi le faire mourir de d^pit. 

AURELLT. 

Bravo ! bravo ! 

Mi^LAC p&RE, d*un tonp^nStrS. 

Ne ferions-nous pas mieux , mes amis , de re- 

. mettre ce concert : tant de gens sont k Lyon dans 

le trouble et Tinquietude ! « II semble, dira-t-on , 

« que ceux-ci fassent parade de leur aisance, 

« pour insulter a Tembarras ou les autres sont 

« plonges. » On comparera cette joie d^placee 

avec le desespoir qui poignarde peut-etre en ce 

moment d'honnetcs gens qui ne s'en vantent pas. 

AURELLT, riant. 

Ha , ha , ha ! Vois-tu comment ce brave philo- 

sophe detruit nos projets d*un seul mot ! II faut 
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bien lui c^der pour avoir la paix. Remets ton 
cartel a quelque autre jour, 

M^LAC FERE, a poft^ en sortant. 
Allons sauver, s'il se peut, Thonneur et la vie 
k ce malheureux. 

SCfiNE XIII. 

PAULINE, AURELLY. 

AURELLY. 

Mais... il a quelque chose aujourd'hui... N*as- 
tu pas remarque... ? 

PATJLIKE. , 

En effet, j*ai cru voir lin nuage... 

AURELLY. 

Ah ! la philosophic a aussi ses humeurs. 

PAULINE. / 

Que disiez-YOUS done ? 

AURELLY. 

Nous parlions faillites, banqueroutes. 

PAULINE. 

Cest cela. Son ame est si sensible , que le mal- 
heur m^me de ceux qu'il ne connoit pas Tafflige. 
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SCfiNE XIV. 

PAULINE, ANDR6, •AURELLY. 

A If D R ^ , criant et courant. 
Monsieur! monsieur! 

PAULINE fait un cri de surprise. 
Ah...! 

AURELLT. 

Qu'est-ce que c est done ? 

andr£, avec joie. 
Le yalet de cKambre de monsieur le grand-fi^- 
mier ' descend de cheval dans la cour. 
AURELLT^ avec humeur. 
Eh bien! vous ne pouvez pas dire cela sans 
courir et nous crier aux oreilles ? 

PAfJLINE. 

II m'a fait une frayeur... 

andr£. 
Dame! est-ce que ce nest rien done? mon- 
sieur le grand-fermier qui arrive ! 

AURELLT. 

Saint-Alban? 

' Les gens du peuple de toutes les provinces me> 
ridionales de France nomment ainsi les fermiers du 
Roi. 
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ASDBE. 

MoBsienr de la Flear Fa laisse a la demiere 
poste. 

PACLISE, avec humeur, 

Qnand nous Faiirions appris deux minntes 
plus tard? 

AH RE LL T , a Pauline, 

Quel dommage qae le concert sok derange ! 
Tn voulois des jnges ; en voici nn que ta ne re- 
cuserois pas... 11 repasse bientot ! Qa*on £asse 
rafiraichir son courrier. 

AirDR]£. 

Bon ! n n*a fait qn^on saat dans Toffice. Pour 
un valet de chambre , on ne dira pas qu*il est 
iier, lui. 

AUREIiLT. 

Suis-moi. 

A K D R £. 

Quel appartement faut-il disposer ? 

AURELLT. 

Suis-moi, te dis-je ; je vais donner des ordres. 
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SCfiNE XV. • 

PAULINE, avec chagrin. 

Saint-Alban... ! Cest son amour qui le ra- 
mene... J*ai le cueur serve. (^E lie soupire.) La 
persecution de celui-ci, la jalousie qu elle donne 
k Melac , et sur-tout la necessite de cacher sous 
un air libre un sentiment que je ne puis domp* 
ter... En verite, mon etat devient plus penible 
de jour en jour. 
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ACTE SECOND. 



SCfiNE I. 

MfiLAC FiLS, en habit de ville; PAULINE. 

PAULINE, avec une g aiet4 affect^e. 
Pour quelqu'un qui a fait une aussi belle toi- 
lette , vous avez une terrible humeur. 

MELACFILS. 

Cest votre gaiete qui me la donne, mademoi- 
selle; c'est ce retour precipite. Saint- Alban doit 
rester trois mois en toumee ; il en passe un ici ; 
et a peine est-il parti qu'on le voit revenir. 

PAVLINE. 

S'il a des affaires a Paris? 

MELAG FILS. 

La Fleur dit qu'il n'y va pas. Un tel empresse- 
roent ne regarde que vous, mademoiselle. 
PAULiN E, en riant. 
Depuisquand suis-je mademoiselle ? Les doux 
noms de frere et de soeur... 

MELAC Yihs^avecfeu. 
Saint- Alban vous aime : il est ri(ibe, en place, 
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estime ; je yois tout mon malheur. II vous aime, 
il vous oLtiendra , et j*en mourrai de chagrin. 
PAULINE, gaiement, 
Dites-moi, je vous prie , ou vous prenez toutes 
les folies qui vous echappent. 

M^LAG FILS. 

l^coutez, Pauline. Vous faites profession de 
sincerite ; assurez-moi qu*il ne vous a Hen dit , et 
je serai calmd. 

PAULINE* 

Que voulez-vous qu*il m*ait dit ? 

H^LAC FILS. 

Que Tous ^tes belle ; <pi'il vous aime. 

PAULINE. 

G*est une phrase si commune : et vous aussi 
vous me Tavez dit. Tous les jeunes gens re9us 
dans cette maison ne se donnent-ils pas les airs 
de tenir le m^me Iangag;e ? 

M^LAC FILS. 

. Aucun d'eux, sans doute, n'a pu vous voir 
avec indifference ; mais s'ils vous connoissoient 
Gomme moi... 

PAULINE. 

lis me verroient bien ha'issable. 

MELAC FILS. 

Us n*auroient plus besoiii de vous trouversi 
belle pour vous aimer eperdument. Kevenons... 
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PAULINE. 

Dans un hoimne comme Saint-Alban , ces pro- 
pos que Yons redoutez ne spnt que des galante- 
rids d'usagfe et sans consequence ; de la part des 
autres, c'est pure etourderie... ; de la v6tre... 

vthkC FILS. 

De la mienne ? 

PAULINE, gaiement. 

De la v6tre... Mais je voudrois bien savoir 
ponrquoi vous vous donnez les airs de m'interro- 
ger. U faut avoir de grands litres pour user de 
pareils privileges. 

MELAG FILS. 

Ah ! Pauline ! il arrive , et vous plaisantez ! 

PAULINE, serieusement. 
Brisons la , je vous prie. Peut-etre auriez-vous 
a vous plaindre de moi, A quelque autre avoit 
lieu de s'en louer. 

MJ^LAC FILS, avec feu. 
Ce Saint-Alban me fait trembler; 6tez-moi 
cette inquietude. 

PAULINE. 

Que vous etes importun !' 

M^LAC FILS. 

Defendez-moi seulement d'en avoir. 

PAULINE. • 

Oh! quand il veut une chose...! (etourdi- 

i4. 
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ment. ) Si je vous le defends , m obeire^vous ? 
M^LACFiLS,/ut baisant les mains avec Iranspo ri. 
' Ma ch^re Pauline I 

PAULINE, s^happant. 
Toujours le mdme ! on ne pent dire un mot 
sans dtre forcee de quereller ou de fair. (Ellesort,) 

SCfiNE II. 

Ml^LAG FiLS, avecjote. 

M M*ob^irez-vous... ! » A-t-elle mis dans ce pea 
de mots tout le sentiment que j'y aper^ois ? « M'o- 
beirez-vous! » Mais pourquoi cet heureux pre- 
sa(je est-il trouble par Fanivee du fermier-generaL 

SCfeNE III. 

' MELAG p£:re, en habit de campagne y entre 
en rSvant, un crayon et du papier a la main ; 
M^LAG FiLS. 

M^LAC FILS, avec surprise. 
Ah ! mon p^re , vous avez change d'habit ! 
M^LAG PEBE, sans ivgarder, d'un ton sombre. 
Voyez si ma chaise est pr^te. 

MELAC FILS. 

Vous partez, mon pere ? 
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MiSLAG vtnEy du m^e ton. 
Oui. 

• MISLAG fILS. 

Vous ne prenez pas votre carrosse ? 

M^LAC p£:re. 
Non. 

M^LAC FILS. , 

Vous n allez done pas k.\. ? 

Ml^LAC pi:RE. 
Je vais k Paris. 

M^LAC FILS, inquiet. 
Un voyage aussi subit... 

M^LAG PEAE. 

II ne sera pas long. ^ « 

M^LAG FILS. 

N*annonceroit-il aucun accident ? 

MELAG P^RE. 

Affaires dc compagnie. 

MELAG FliiS. 

Ah....! Mais savez-yous qui Ton attend ici au- 
jourd*hui? 

m£lag pere. 
Qui, que ce soil, qu'on m'avertisse quand les 
chevaux seront venus. 

m£lag pils. 
G*est que cela pourroit dcranger... 
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m£la.g p&re. 
Ricn , rien. Quelle heure est-il ? 

MELAG FILS; 

U nest pas midi. 

M^LAC pi:RE. 
Avaqt deux heures je suis en route. 

M^LAC FILS. 

Vous ne me donnez aucun ordre , mon pere ? 

M^LAC PERE. 

Laissez-moi seul un moment ; je ne puis vous 
ecouter en celui-ci. 

MELAC FILS, en sortant. 

£n poste... a Paris... Si promptement... Un air 
glaf e... ! Je ne comprends pas, moi... (// se retire 
lentement^ en examinant son pere. ) 

SCfeNE IV. 

MELAG PERE, 56 promenant. 

Entre une action criminelle et un acte de 

vcrtu. Ton n est pas incertain Mais avoir a 

choisir entre deux devoirs qui se contrarient et 
s*excluent... Si je laisse perir mon ami, pouvant 
le sauver, mon ingratitude... son malheur... mes 
reproches... sa douleur... la mienne... Je sens 
tout cela... Mon coeur se de'chire. Si je dispose 
un moment, en sa faveur, des fonds qu on me 
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laisse... Apres tout ils ne courent aucuns ris- 
ques. (^11 foupire,) Scrupules! prudence! jevous 
intends : tous m*eloignez du malheureux qui 
* soui&e ; mais la compassion qui m*en rapproche 
est si puissante !... Voudrois-je etre plus heurenx, 
a condition dedevenir dur, inhumain,in{]rrat..? — 
CTen est fait; ou la raison est insuffisante , le sen- 
timent doit triompher : s*il Ai'eg^e , au moins 
je serai le seul a plaindre; et,mon amisauve, 
men malKeur ne me laissera pas sans conso- 
lation. 

SCfeNE V. 

Ml^LAG riknE; DAB I'NS arrive avec un Q^ros 
paquet de lettres de change dans une main, un 
papier dans V autre. 

M^LAC P&RE. 

Le compte e^t-il juste, monsieur Dabins? 
Dans le trouble oi!l^nous sommes, on se trompc 
ais^ment. Rappelons les articles avant de nous 
separer. Sept mille cinq cents louis en or que 
vous avez passes vous-m^me par le jardin. 

D A BINS.' 

Monsieur, le bordereau des sommes est en t^te 
de ma reconnoissance. ( // la lui remet, ) 

M^LAG PEBE lit 

« Je soussigne, caissier de monsieur Aurelly^ 
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«-ai re9u de monsieur deMelac, receveur-(reneral 

« des fermes, a Lyon, la somme de six cent mille 

« livres..'. » Gela va bien ; disposez vos paiements 

sans eclat, comme si vos effets eussent ete ne~ 

goeies a Paris: moi, j'attends ma chaise pour 

partir. 

DABINS. 

£t Yous insistez ftur ce qu il ne sache pas... ? 

MELAG P^RE. 

Quel que soit son danger, je le connois, la 
crainte de me nnire lui feroit tout refuser. 

DABINS. 

Ainsi vous le quittez de la reconnoissance. 

• M]^LAC PERE. 

Exiger de la reconnoissance, c*estvendre ses 
services : mais ce n'est pas ici le cas ; Aurelly na*a 
souvent donne Texemple de ce que je fais pour 
lui. 

DABINS. « 

Oh! monsieur! votre vertu s^exagere... 

MELAC PERE. 

Non , cher Dabins; depuis trente ans que je lui 
dois mon etat et mon bien-etre , voici la seule 
occasion que j'aie eue de prendre ma revanche. 
Je quittois le service , oii j'avois eu bientot con- 
sume le chctif patriinoine d'un cadet de ma pro- 
vince. Je revenois chez moi, blesse, reforme, 
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ruin^, sans biens ni ressources. Le hasard me fit 
rencontrer ici ce di^e Aurelly, mon ami des 
Fenfance. Avec quelle tendresse il m ofirit un 
asile! II sollicita, il obtint, a mon insu, lapjace 
que j'occupe encore; il fit plus, ilvainquit ma 
repugnance pour un etat aussi eloigne de celui 
que j*avois embrass^. « Prenez, prenez, me dit- 
« il ; et si vous crai^ez que T^tat n'honore pas 
K assez rhomme, ce sera Thomme qui honorera 
u Tetat. Plus Tabus d'un metier est facile, moins 
Kil faut Tetre au choix des gens qui doivent 
« I'exercer ; et qui sait , dans celui-ci , le bien 
« qu'un bomme vertueux pent faire, tout le mal 
« qu'il pent empecher? » Son zele eloquent me 
(vagna ; il m'instruisit au travail-; il me servit de 
p^re : 6 mon cher Aurelly ! 

DABINS. 

Vous m'avez interdit toute representation. 
MELAG p£:re. 

N'ajoutez pas un mot. Les cent mille francs 
que vous tenez en lettres de change sont a moi ; 
puis-je en user mieux au gre de mon coeur PAl'e- 
gard du reste ^ Saint-Alban est en tournee pour 
trois mois... Aurelly aura le temps necessaire... 

DABINS. 

Mais d'un moment a I'autre il peut vous venir 
tcl ordre... 
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MELAG P&RE. 

Je vous ai dit que je vais h Paris : j'y aarai 
bieiit6t recouvre les effets d'Aurelly ; j'en ferai 
de Vargent, si Ton m'en demande. Ge n*est ici 
qu'un bon office , comme vous voyez. 

DABINS. 

Monsieur,jeyoas admire. 

m£lac pere. 
AUez, mon ami: qu il ne tous retrouve point 
avec moi. 

SCfeNE VI. 

M^LAC p^KE. (//$'(usiW. ] 

Ah ! respirons un moment. Cette nouyelle 
m*ayoit etoufFe...nrioit le malheureuxhomme, 
en regardant sa niec^. Chaque plaisanterie qui 
lui dehappoit me faisoit fremir. (// se Uve.) 
Quand je pense quil dtoit possible que cet ar^ 
(];ent m'eiit ete redemandd ! Au lieu de yenir k 
son secours , il eilt fallu loi annoncer... Ah 
Dieu...! 
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SCfiNE VII. 

DA BINS, accourant avec effroi; M^LAC 

PERE. 
DABINS. 

Monsieur de Saint-Alban... 

MELAG p£:RE. 

He bien ? 

DABIVS. 

II an'ive. 

MELAC PEBE. 

Saint-Alban? 

DABINS. 

On le conduit ici. Je suis rentr^ pour vous sau- 
ver la premiere surprise. (// senfuit. ) 

SCfiNE VIII. 

M6LAG pi;RE. 

Saint-Alban... ! Que ne suis-je parti ! S'il alloit 
me parler d'argent! Au pis aller, je lui dirois... 
jepourrois lui dire que les receveurs particuliers 
nontpas encore... Un mensonge...! II vaudroit 
mieux cent fois... Mais je m*alarme, et peut-etre 
il ne fait que passer. 

I. ir> 
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SCfeNE IX. 

AURELLY, SAINT-ALBAN, Ml^LAG 

PERE^ MELAC FILS. 
SAINT-ALBAN. 

Pardonnez k mon empressement, messieurs^ 
I'incivilite de me montrer en habit de voyage. 
M^LAC ¥ii.s^ a party avec humeur. 
Son empressement ! il n'en dit pas Tobjet. 

M^LAC p&RE, a Saint' Alban. 
Vous voyez que j'y suis moi-mlme. 

SAINT-ALBAN. 

Partez-vous? 

M^LAC Pl^RE. 

Ayec bien da regret, monsieur, puisque yous 
arrivez. 

AURELLT. 

Gette course est brusque. 

MELAG P^RE. 

Elle est necessaire. 

AURELLT. 

Si c est, comme le dit ton fils, des affaires de 
compa(piie... 

Mi^LAC piRE, embarrass^. 
De eompagnie... relatives h la compagqie... 
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Pais-fe voir, sans deplaisir, passer ma survi- 
vance a qiielque etranger? 

AURELLT, Want. 
Ha, ha, ha, ha. 

SAIHT-ALBAN. 

II m*est bien agrdable d'arriver a temps pour 
vous arrdter. 

AURELLT. 

Est-ce que je Faurois ^aisse partir ! ( a Me- 
lac p^re. ) Tu peux renvoyer les chevaux de 
poste. 

M^LAC PiRE. 

Pour quelle raison? 

SAINT-ALBAN. 

Cest que la place que vous allez soUiciter est 
accord^e a monsieur votre fils. 

M^LAG FILS, avec surprise. 
L*emploi de mon p^re-?^ 

AURELLT le contrefait plaisamment. 
He oui ! I'emploi demon pere. 

H^LAG FiLSy apart. 
Ah , Pauhne ! 
SAIN T-A LEAK rcmet un papier a M4lac pere. 

En voici Tassurance. Quelque desir que j'aie 
eu de vous servir en cette affaire , je ne puis vous 
cacher que vous en devez toute la faveur aux 
soUicit-ations de monsieur Aurally. 
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M^LAC PEnE. 

Monsieur, son (jenoreux caractere ne se de- 
ment point. Mais un autre ayoit, dit-on, obtenu 
cette grace. 

AURELLT, gaiement. 

Cetoit moi. 

M^LAC PERE. 

Ce solliciteur dont le credit... ? 

AURELLY. 

Cetoit moi. 

Mj^LAC FILS. 

Get homme qui avoit pris les devants... ? 

AURELLY. 

Cetoit moi. Je m'en occupois depuis long- 
temps. Ne m*a-t-il pas eleve une niece char- 
mante ? 

M^LAC FILS, vivement. 

Oui , charmante ! 

SAINT-ALBAN. 

Ah! charmante, en effet. ( M4lacfils rougitde 

son transport; Saint^Alhan le fixe avec curio~ 

sk^.) 
AURELLY, prenant les mains de Melacpere. 

Ne m*a-t-il pas prumis d'etendre ses soins jus- 
qu'a mon fils, lorsqu'il sera en age d'en profiter! 
II faut bien quej'etablisse le sien: ha, ha, ha, 
ha... ! 
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fittteU^C <|U*:: VOtU >i.^i /-<) 0>^ «■<<.< 1.' |/. t' ^^ 
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•AVBELLT. 

Utiles ! voila le mot. Qu'un homme soil phi- 
losopbe , qu il soit savant , qu il soit sobre , eco- 
uome, ou brave ; he bien... ! tant mieux pour lui. 
Mais, quest-ce que je gagne a cela , moi ? L*uti- 
lite dont nos vertus et nos talents sont pour les 
autres est la balance ou je pese leur merite. 

SAI NT-ALB AN. 

Cest k peu pr^s sur ce pied que chacun les 
estime. 

M]£LAC PERE, apart. 
Comment faire maintenant pour pa|*tir ? 

AtRELLY. 

Moi, par exemple (je me cite, parcequ'il en 
est question), je fais battre journellement deux 
cents metiers dans ftyon. Le triple de bras est ne- 
cessaire aux apprets de mes soies. Mes planta- 
tions de miiricrs etmesversenoccupentautant. 
Mes envois se detaillent chez tons les marchands 
du royaume. Tout cela vit, tout cela gagne; et 
Tindustrie portant le prix des mati^res au cen- 
tuple , il n'y a pas une de ces creatures , a com- 
mencer par moi , qui ne rende gaiement a I'etat 
un tribut proportionne au gain que son emula- 
tion lui procure. 

8AINT-ALBAN. 

Jamais il ne perdra cette belle chaleur. 
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Et tot For <jpc la g iKJiii di?ycrse,ww^ssienrs> 
<|ni leiaitrratrer a la pais ?Qni oscra <li>i|Mit^r mi 
eomineree riiiiiMii iii de rradrc a Vt (At 4*piiK<t' \c 
nerf et les riche?s*<* €fail na plus? Tons los oi- 
toyens seninit rimpoitance dc celtr t;^cUo ; )o 
n^ociaat seol la rpmplit. Au moment quo \^ 
^enier sc repose « le iH^(«ociant a lo hoiiliriu* 
d'etre a son tour rhomiBe de la patrie. 

SAIST-ALBAN. 

Vous avez rais6n. 

AURELLT. 

Mais laissons cette conversation^ ninn^ioui' : 
qui Yons ramene si tot en cctte villc* ? 

SAINT-ALBAN. 

Probablement le meme ohjet qui raisoit p.iHir 
monsieur de Melac. Ma conipn|pun mo rappollr; 
elle me char{];e... Vous pcrmcltrz quo nous trai-* 
tioos devant vous... 

AURELLY. 

Vous vous moquez. Pour pcu que... 

SAINT-ALDAN. 

II n y a point de mystere. L*ol)jrt t\c nut iniii-> 
sion est de rassemblcr tous Ich k'omU do rrtio 
province epars dans les caisses do noH divfM'fl 
receveurs, et de les fairc passer sur-le-champ A 
Paris. 
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M^LAC PERE, apart, 
Qu'entends-je? ' 

A.URELLY. 

Ce n'est pas Taffaire d*un moment. 

SAINT-ALBAV. 

J*avois d'abord cru i operation plus penible : 
mais j'ai appris, dans ma tourn^e, que j'avois 
des {praces k rendre a Fexactitude de monsieur 
de Meiac ; il m'a sauye les trois quarts de Fou* 
vrage. 

M^LAG p^RE, iriterdit. 

Monsieur... 

AURELLT. 

Ah! vous pouyezTous flatter, messieurs, que 
vous n avez pas beaucoup de receveurs de cette 
fidelite : il est exact et toujours pret. II ne fait 
pas travailler vos fends, lui. 

SAINT-ALBAN. • 

Nous estimons trop monsieur de Melac pour 
lui faire un merite d*une chose aussi simple. 
Gommen^ons done par envoyer cet argent si de- 
sire ; alors , d^gage de tous soins , je pourrai jouir 
du plaisir de philosopher quelques jours avec 
vous. (MSlac pereparoU plongi dans une pro- 
fonde reverie. Saint-Alhan continue a Aurelly. ) 
Apropos, monsieur, vous ne me dites rien dc 
mademoiselle votre niece, la plus aimable... 
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AURELLT. 

Monsieur, il lui est arriye un grand malhcur. 

SAINT-ALB AN. 

Un malheur ! 

ACRELLY. 

Oui , monsieur. EUe avoit aiTan(je pour ce soir 
le plus beau, le plus brillant concert... 

SAINT-ALBAN. 

Qui peut avoir renvferse ce charmant pro- 
jet? 

AURELLY. 

Faut-illedemander? notrephilosophe. II nous 
a remontre qu'en ce temps de crise , mille hon- 
neles gens etoient peut-elre au desespoir sur les 
paiements, et que ce ton de fete... Voyez son 
air consteme des qu'on en parle. 

M^LAc PERE, revenant alui. 

Je... je revois aux diverses sommes qui ra'ont 
ete remises. 

SAINT-ALBA N. 

J'ai Tetat ici. Environ cinq cent mille francs. 
Voulez-vous que nous passions dans votre ca- 
binet ? 

MELAC p^RE, embarrass^. 

Bi vous vous reposiez quelques jours. 

AURELLY. 

Eh! mais, tu pars... 
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M^LAG vtfLB^plus troubU. 
. Je differerois... 

SAINT-ALBAN. 

Ah ! bon Dieu ! me reposer ! II y a cinq nuits 
que je n arrete point; et ce n*est qu*apres ni*etre 
bien assure que tous les fonds de la province 
etoient en yos mains que j*ai repris ma route 
pour cette ville. 

MELAC p^RE, a part. 

Tout est perdu. 

SAIN T-A L B A N , d*un toti d^gage. 

Je suis d une paresse... Tennemi jure dn tra- 
vail. J*ai toutes les peinesdu monde k m*arracfaer 
^ Tinaction pour m*occuper d'amdres: mais 
aussi , quand je suis lance , je ne m*arrdte plus 
que tout ne soit termini. 11 est assez plaisant 
que cette impatience d*etre oisif me tienne lieu 
du merite contraire, aux yeux de ma compa- 
(piie. 

aorei.lt. 

Moi , je vous conseille de vous enfermer avant 
le diner: la diligence part cette nuit; vous pour- 
rez y placer le caisson. 

SAINT-ALB AN. 

Cest bien dit. 

ADRELLT. 

S^ils font les difficiles, ils ont un fort ballot a 
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moi; TOtre ai^ent prendra sa place : il est plus 
press^ ^e mon envoi. 

SAIMT-ALBAN. 

Bien de plus obligeant. 

▲ URELLT, 

AUons , allons , debarrassez-vous la tete. 

MEL AC p^RE) outlay a Aurclly. 
Et Tons... n embarrassez pas la y6tre, mon of- 
ficieux ami. 

AURELLT. 

Comment done ! 

MELAC PERE, d^concettS, a Saint-Alban. 
Monsieur, vous me prenez dans un moment... 
an depourvu... 

SAINT-ALBAir. 

Que dites-vous , monsieur ? 

MELAC P&RE. 

Je dis... ( a part. ) Ah ! Je sens la rougeur qui 
me surmonte... II faut Tayouer : ce que vous nie 
demandez est impossible. 

SAINT-ALBAN. 

Impossible ! £t vous parties ? 

MELAC. Pl^RE. 

II est vrai. 

SAINT-ALBAN. 

Savez-vous, monsieur, quels sonpfons Ton 
pourroit prendre... ? 



r 
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AURELLY, vivement, 
Fi done , monsieur de Saint-Alban ! 
SAINT-ALB AN, a Aurelfy. 
Je vous demande pardon; mais i'air, le ton, 
les discours, me paroissent si clairs.Ce voyage... 

ATRELLY. 

N'y a-t-il pas mille raisons... ? 

SAINT-ALBAN. 

Un instant, je vousprie. (^a M^lac pere.) Avez- 
vous touche le montant de toutes les recettes, 
monsieur de Melac ? 

MEL AC pi RE, acca6/e. 

Je nc puis le nier. 

SAINT-ALBAN. 

Pouvez-vous faire partir aujourd'hui tout I'ar- 
gent que vous devez avoir ? ( Melac perg ne re- 
pond rien.) Parlez, monsieur; car mes ordres 
sont tels, que, sur votre reponsc, il faut que je 
prenne un parti sur-le-champ. [M^lacpere r^ue, 
sa t4te appuyee sur sa main. ) 

AURELLY, ifivement. 

Vous ne repondez pas ? 

Mi^LAc ptR^^ outr^f a Aurelly, 

Gruel homme! {a Saint'Alban jd'unairacca^ 
hU. ) Jenelepuis , avant trois semaines aumoins. 

SAINT-ALBAN. 

Trois semaines! II ne m'est pas perrois d*ac- 
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corder troia jours. L*argent est annonc^. — Cest 

arec regret, monsieur... 

MELAC pi^RB. 

Je ne saurois Tempecher: mais jamais taut 

de douleurs a-la-fois n out assailli un honudte 

homme. ( // sort. ) . 

AUBELLT^ cnanf. 
Vous sortez? 

SCfeNE XL 

, AURELLY,5AINT-ALBAN. 

SAIHT-ALBAN. 

T concevez-vous quelcpie chose ? 

AURELLT. 

Je crois que la t^te lui a tourne. 

SAIlTT-ALBAir. 

Yous sentez que je ue peux me dispenser... 

AURELLT. 

Ne prenez point encore de parti. 

SAinT-ALBAN. 

Monsieur,., quoi que vous puissiezdirei... 

AURELLY. 

Ayez confiance en moi. Melac n*est pas ca- 
pable d'une action vile ni malhonn^te. 

SAIN T-AL BAN. 

Songez done qu*il partoit. Je repondrois de 1*^ 
Tenement a ma compagnie. 

I. i6 




r^ 



MSa LES DEUX AMIS. 

AtJBELLT, vivemeni. . 

Monsieur voas alles perdre an bonndte 

homme ; son fils , son ^taC, son honneur, tout est 
abym^, ruin^. 

SAIRT'ALVAir. 

Ten suis au desespoir; mais, n*etant que 
charg^d*ordres, il ne^m'est pas'pennis de faire 
des £praces. 

•AIJBE1.LY. 

N^a-t-il pas ses cautions? Que youlez-vous de 
plus ? Je me fais garant de tout. Donnez-moi le 
temps d'eclaircir... • • '-' 

' SAINT-^ALBAR. 

Un mot, a mon tour. Je ne dois pas prendre 
le change. II ne ^agit phis de caution ici ; c^est 
cinq cent mille francs qu^'ii faut, que j'ai annoo- 
c^s, que liai compa£;me attend t avancerez-vous 
cette somme aujourd'hni ? 

AtJRELLT. 

A la veille du paiement? Tout le credit du 
pins' riche banqnierne lui feroit pas trouver ud 
sac dans Lyon. 
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SCfeNE XII. 

AURELLYy PAULINE, SAINT-ALBAN. 

PAULINE, inquiete, 
Qu'a done monsieur de Melac, mon oncle ? II 
sort d'avec yous dans un etat affreux. Tai touIu 
lui parler, il s'est enferme brusquemem sans me 
repondre. 

AURELLT. 

Eh! mon enfant, il se trouve un vide de cinq 
cent mille iirancs dans sa caisse, on ne sait ni 
comment ni pourquoi. Je veux m'eclaircir : mon- 
sieur de Saint-Alban refuse le temps n^cessaire. 

Ah! monsieur! si vous avez de I'estime pour 
nous... 

SAiNT-ALBAif, tendf^ment. 
Defestime...! 

ACBELLT. 

Seulement jusqu'a demain, que je puisse de- 
couyrir... 

PAULINE; 

Jusqu*^ demain, monsieur... Nous refuserez-. 
vous cette ^ace ? 

SAIHT-ALBAT*.' 

Ah! mademoiselle , je doniTJsrois ma vie pour 
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vons obliger : mais mon devoir a des droits sa- 
erds que yous ne pouvez meconnoitre, Vous qui 
remplissez si bleu tous les Y6tre8, 

AVRELLT. 

IHff^rer d*an jour, est-ce nne fevenr incom- 
patible*.. ? 

8AIVT-ALBAN. 

N*abusez point de votre- ascendant : il ne con- 
▼ient il ma mission , ni k mon honneur, que je 
▼ous ^coute plus long-temps. 

pAUi.iiiE,outr^e. 

Gomme il yous plaira, monsieur. Mais j*ai 
assez de confiance en I'honn^tetd de monsieur 
de M^lac pour croire qu*on se trompe k son 
egard, et qu*il n*aura besoin ni de Tappui de ses 
amis, ni des graces de ses cbefs. 

SAINT-ALBAK. 

Puissiez^yous dire yrai, jnademoiselle! Mais, 
dans r^tat o^ sont les choses , il n'est pas decent 
que j*accepte un logement dans cette maison. 
Pardon si je yous quitte. 

A. viL EL LY J avec chaleur. 

Et moi , je ne yous quitte pas , en quelque en* 
droit Ijue yous alliez, 
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SCfiNE XIII. 

PAULINE, c/ans Vaccahlement. 

Quai-je dit....! Un trouble affreux m'aToit 
saisie... Je ne i'ai pas assez menag^... Ma frayeur 
a-t-elle trahi mon secret... ? O Melac ! S'il avoit 
la dans mon coeur... ! Quel mal j'aurois peut-etre 
fait a ton pere ! II vient. 

SCfiNE XIV. 

PAULINE, MfeLAC fils. 

M^LAG FILS entre d'un air transporter 
Pauline, Pauline, il faut que ma joi6 eclate a 
▼OS yeux. 

PAULINE. 

Votrejoiel 

MELAC FILS. 

Vous savez que rien ne m'interesse que ce 
qui peut nous rapprocher... 

PAULIKE. « 

Quel moment prenez-vous... ! £t quel ton... ! 

MELAC FILS. 

Dussiez-vous me traiter d'importun, d*auda- 
cieux, c*est celui d*un amant qui peut desormais 
Tous offrir son coeur et'sa main. 

16. 
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PAULIICE. 

L*aQ de nous est hors de sens. 

M^LAG PILft. 

Cest moi ! Cest moi ! La joie qui me trans- 
porte... 

PAULINE. 

La joie ! 

Hl^LAC FILS. 

Yotre onde ne sort-U pas d*ici ? 

PAULIKE. 

Tout ce que j*eiitends est si contraire a ses 
discours... 

M^LAC FILS. 

U aura youlu vous inquieter. 



paulihe. 



M*inquieter... 1 Comment...? Pourquoi m*ef- 
frayer,..? 

M^LAC fils. 
Ge n*e8t qu'un badinage obligeant. 

PAULIHE, avec ddpit. 
On n en fait pas d'aussi cruel. 

• MELAC FILS. 

Quelle charmante colere ! EUe me ravit : elle 
me touche plus que ma survivance m^me. 

PAULINE. 

' Je ne vous entends pas. 
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Mi^LAC FiLS, vivement. 
Us n*oiit rien dit... ! La surviyance, oui, je I'ai 
enfin : Saint-Alban nous en a remis Ta^surance. 
Votre oncle, qui le savoit, ne nous Fa cach^ que 
pour jouir de notre surprise. Dans I'exces de ma 
joie, je les ai quittes pour vous en apporter la 
nonvelle ; et depuis un quart d'heure je mau- 
dis les f^cheux qui m*arr^tent. Ah , Pauline ! au 
lien de partager cette joie... 

PAULINE, d'un ton ^touff^, 
Vous n'avez rien appris de plus ? 

HELAC FILS. 

Non. 

PAULINE. 

Je ne puis me r^soudre k Ini percer Fame. 

MELAC FILS. 

Vous pleurez, ma chere Pauline ! 

PAULINE. 

Malheureux... ! Yous veniez m'annoncer une 
nouvelle charmante , il faut que je vous en ap- 
prenne une horribl e . 

MELAC FILS. 

On veut nous separer? 

PAULINE, hesitant. 
Ah, Melac! si ce qu*on dit est yi*ai... votre 
pere... 



r^ r 
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M^LAC FILS. 

Mon pere ? 

PAULINE. 

On soupfonne... 

MELAC riis. 
Quoi? 

PAULIEIE. 

Qu il auroit d^toome les fonds... 

* MELAC PIL8. 

L* argent de sa caisse? 

PADLINE. 

Voila ce qu'ils ont dit. 

MELAC PILS. 

Quelle horreur! 

PAULINE. 

Saint-Alban D'en a plus trouve. 

MELAC FILS. 

Cest une imposture ; hier au soir j*y comptai 
cioq cent mille livres : mais il vous aime ; et, 6*il 
cherche k nuire k mon pere, croyez que c*e«C 
pour m'eloigner de vous. 

PAULIHE. 

Puissiez-Yous n avoir pas d* autre malheur a 
redouter! Non, mpn cherMelac, vous n'aurez 
. jamais de rivaux dans le coeur de Pauline. 

MELAC FILS. 

Vous m*aimez 1 
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FA.UL1SE 

Qae cet area sontieDne TOtre coura{{« ! nous en 
anrons besoin. Saint-Alban est jalonx. Le sort 
de ▼otre pere me fait trembler. 

MELAG FILS. 

liVi faites-Tons, Pauline , Tinjure de le croire 
conpable ? 

PAULINB. 

Ah ! ne yoyez que mon effroi. Mais nous pei^ 
dons un temps precieux. Gourez ^ votre p^re ^ 
aHez le consoler. 

MELAG FILS. 

Je Tais Fenflammer de courroux oontre un 
traitre. 

PAULIVE. 

S'ilny avoit que Saint-Alban qui FacouiAtM. 
Mais mon oncle lui-m^me. 

MELAG FIL8. 

Votre oncle ! 

PAULINE. 

n Ta revenir. Vous connoissez sa franclii«o i 
elle ne lui permet pas toujours de garder avoc los 
mallieureux les managements dont ill ont tant 
besoin... 

MELAG FILS. 

Vous me glacez le sang. 

PA VLIKE. 

Soyez present aux explications : que votre bon 
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esprit en-previenne Taigreur. Si votre pere est 
embarrasse , mon oaele est le s«ui dont onpuiane 
esperer un prompt secours. 

MELA.C FihS^ trouble, 
Quoi! votre oncle est persuade... 

PAULINE. 

Crai^ez sur-tout de vous oublier avec lui : 
songez que notre sort en depend. ( avec une 
grande effusion. ) Mon cher Melac... Dans le 
peril qui nous menace, ah... I vousm'anrez asses 
merit^e si vous reussissiez k m*obtenir. 

MELAC FIL8. 

O m^laBge inou'i...! Nonyje ne puis com- 
prendre... ITimporte, vous serez ob^ie. Je me 
contiendrai. Vous connoitrez, Pauline, s*il est 
des ordres re'mplis comme ceux que ramoar ex^ 
cute. ( // lui baise la main , et Hs sortent. ) 



FIN DU SECOND ACTS. 
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SCfiNE I. 

Ml^LAG p£:re, Ml^LAG fils. 

h£lac pere, avec chagrin. 
Ne me suivez pas , mon fils. 

MELAC FILS. 

Eh! le puis-je, mon pere? 

MELAC P^RE. 

Je Yous Fordonne. 

MthkC FILS. 

Vous abandonner dans un moment si fdcheux! 

Hl^LAG P^RE. 

Votre douleur m'importune... elle m'ofFense. 

MELAC FILS. 

Je connois trop mon pere pour soup^onn^r 
rien qui lui soit injurieux. Mais si votre bonte 
me laissoit p^rcer un mystere... 

M^LAjc p£:re. 

Mon fils ! 

m£lAC FILS. 

^ Refuserez-vous de m'indiquer lesmoyensde 
yous senrir, d*adoucir au moins yos-peines? 
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m£lac p^re. 
U est des devoirs dont ton ^e et ta vivacite 
t^emp^cheroient de sentir tonte Fobligation. 

uthkC FILS. 

Vous m'avez appris k respecter tous cenx 
qui soDt sacres pour vous. Ayez confiance aux 
principes de votre fils : ce sont les v6tres. 
M^LAC piiRE, avec bontS, 

Mon ami , tu commences ta carri^re quand je 
finis la mienne ; et Ton voit differemment. L'in- 
t^r^t du passe touche peu les j^unes gens ; ils sa- 
crifient beaucoup a I'esp^rance. Mais quand la 
vieillesse vient nous rider le visage et nous cour- 
her le corps, d^go6t^s du present, eifray^s sur 
Tavenir , que reste-t-il a Thomme ? L*unique plai- 
sir d*dtre content du passe. ( d*un ton plusferme.y 
Tai fait ce que j'ai du; je vous defends de me 
presser davantage. 

Ml^LAC FILS. 

Les suites de cette journee me font mourir de 
frayeur. 

M^LAC P^RE. 

Saint-Alban est gen^reux : il ne se ddtermmera 
pas legerement a perdre un faomme dont il a 
pens^ du bien jusqu'a ce jour. 

M^LAC FILS. 

Ah ! mon pere , si c'est la Tespoir qui soutient 
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votre courage, le mien m*abandonne entiire- 
ment. Saint-Alban est notre ennemi. 

M^LAG PERE. 

Ne faisons point injure, mon fils, k celoi qui 
n econte que la voix de son devoir. 
M^Lic FiLg, vivement, 

n aime Pauline. II n'est revenu que pour elle. 
n me croit son rival. Jugez s'il nous hait, 
et si la jalousie ne lui fera pas pousser les 
choses... 

MELAC P^RE. 

£31e pburroit Tindisposer. Mais quelle appa- 
rence que Saint- Alban... ? 

MELAC FILS. 

En me confiant ce secret, Pauline ne in*a pas 
cacH^ combien elle s*alarme pour vous. 

M^LAC PERE. 

D'ou naitroit sa jalousie? — Nuire k ses des- 
seins! Nous! Y a-t-il un seul instant de notre vie 
ou nous ne missions pas tons nos soins k faire en- 
trer Aurelly dans des vues aussi avantageuses 
poursa niece, s'il avoit la folie de s'y refuser? 
Gourez done le tirer d'erreur, mon fils. — Mais 
non : il convient que ce soit moi-m^me ; et ce 
soir... (^Ilfaitun mouvement pour sortir.) 
m£lac fils, 56 mettant devant lui. 

Ah , mon pere ! arr^tez... Elle m*aime, elle vient 
I, 17 
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de me TaTouer. N'aurai*je done re^u sa fbi (p>e 

pour la trahir k I'instant ! 

MELA.C p^BE, surprii. 
Re9u sa foi ! 

M^LAG PILS. 

Le premier usage que je ferois des droits 
<fn*etle m*a donnas seroit de les tranBmettre a 
f non ennemi ! 

M^LAO PEHE, s^chauffant. 

Des droits? Quel discours! Quel d^lire! 

M^LAC FIL8. 

La c^der a Saint-Alban me couyriroit de honte 
inutilemeut. 

HELAG P&BE. 

Monfils... 

MELAG FILS. 

Pauline outrag^e me m^priseroit sans ratifier 
cet indigne traite. 

MELAC pi:RE, en colere, 

Quoi done , monsieur ! Me croyez-vous deja 
simeprisable? Moninfortune a-t-elie ^eint en 
vous le respect? Vous ne mVcoutez pins... 

H^LAG FILS. 

Ah ! mon pere. Ah ! Pauline. 

MELAC pinE. ' 

Vous seriez-vons flatt^ qa*elle se donneroit a 
Tons malgre son oncle? Vous la connoissez mal. 
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Aurelly n a jamais eu de vues sur tous : j'en suis 
^oeitain. QaeU 90iit done vos projeU? 

HELAG F1L8. 

Je suis au desespoir. 

SCfeNE If. 

AURELLT, Ml^LAG p&re, M£LAC fils. 

AURELLT se met dans un fauteuil en sessuyant 
le visage , et dit : 
Me yoi\k revenu. 

11 EL AC FILS, tremblant. 
Vous quittez Saint-Alban, monsieur: n*avez- 
▼ous rien gagn^ sur cet honun« impitoyable ? 
AURELLY, brusquement, 
Saint-Alban n est point dur ; c est on homme 
juste. Charge par sa compagnie d*ordres pres- 
sants, il trouye un vide immense dans la caisse 
ou il venoit puiser des ressoarces : il m*a objecte 
mes principes ; je suis reste muet. II alloit faire 
saisir les papiers de monsieur... 

MELAC FILS, efffUJ^, 

Saisir les papiers! 

AURELLT. 

A peine ai-je obtenu de lui le temps de venir 
prendve quelque eclaircissement sur une aven- 
ture aussi incroyable. 
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n m*e8t affreux de vons affliger : mals je n'eo 
puis dooner aucun, mon ami. 

AUHELLT. 

Je rougirois toute ma vie d* avoir et4 le v6tre, 
si VOU8 ^tiez coupable d*iiDe si basse infid^ 
lite. 

MELAC P&RE. 

Rougissez done . . . car je le snis. 

AURELLT, t^chauffant, 
Vousl'^tes! 

m£lac fils. 
Cela ne se peut pas. 

A D R E L L V*, dun ton plus doux. 
Avez-vous eu Fimprudence d'obliger qael<pi*uii 
avec ces fonds? Parlez. — An moins vous aves 
une reconnoissance , an titre, une excuse qui 
permette a vos amis de s*empIoyer pour vous? 
MELAC p&RE, vivement, 
Je n*ai pas dit que j*eusse pret^ Fargent. 

AURELLT. 

Yous I'aviez lundi. ^ 

M^LAC PiLS, tremhlant 
Hier encore je Tai vu , mon pere. ^ 

AURCLLY. 

Cent mille francs a vous, destines i IVtablisse- 
ment de votre fils , ou sont-ils? 
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MELAC pi:B£. 

Toutes les pertes du monde me toucheroient 
moins que rimpossibilite de justifier ma con- 
duite. 

AUBELLT. 

Vous gardez le silence avec moi ? 

MELAG FIL8. 

Mon p^... 

MELAG PJCBE. 

Plus VOUS ^tes mon ami, moins je puis parler. 

AUBELLT. 

Votre ami... 1 Je ne le suis plus. 

HELAG FIL8. 

Ah! monsieur. 

AUBELLT. 

tt Si c*etoit moi, n me disoit-il ce matin. — 
Ainsi done, en defendant les malhonn^tes gens, 
c*^toit ta cause que tu plaidois? 

MELAG P^BE. 

Je n'ai plaide que celie des infortunes. 

AUBELLY. 

Avec quel sang-froid... ? Je mourrois de dou- 
lenr si rien de semblable... 

MELAG PJCBE, vivement. 
Ami, je nen suis que trop certain. 

APRELLT. 

Et tu soutiens mes reproches ! 

«7- 
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m£lag p^re. 
Pl6t ait ciel que j'easse pu les ^viter I 

AURELLY. 

En fuyant honteusement. 

MELAC P&BE. 

Moifuir! 

* AURELLT. 

Ne partiez-vous pas ? — Je ne parle point da 
tort que tu f ais a tes garants : mais , malheurenx ! 
n avez-vous attendu pour vous dishonorer que 
le temps n^cessaire pour apprendre a n*en point 
rougir ? 

H^LAC FiLS, pin4tr4. 
Ah ! monsieur. 

M^LAC p^Ire, avecdigniti. 
N'avez-Tous jamais ili bl4m^ pour Taction 
mdme dont votre Tertu se glorifioit? 
AURELLT, s4chauffant. 
luToquer la vertu lorsqu*on manque 4 Thonneur! 

M^LAC FiLS, dun ton sombre. 
Monsieur... 

m£lac p^re, avec douceur. 
Aurelly , je puis beaucoup souffiir de vous. 

AURELLT, avec feu, ■ 
LesToilk done ces phil^sbphes! lis font indif- 
fi^mment le bien ou lemal, selon qn^il sert a 
leurs vues...| 
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M^LAC FIL8, plus fort. 

Monsieur Anrelly... ! 

AURELLT. 

Yantant k tons propos la vertu, dont ils se 
moquent ; et ne songeant qu'a leurs int^r^ts, dont 
ils ne parlent jamais... ! 

MELAC PiLS, s4chauffant. 

Monsieur Aurelly... ! 

ATRBLLT, pluS vite. 

Comment on principe d'honn^tet^ les arr^te- 
roit-il, eux qui n*ont jamais fait le bien que pour 
tromper impun^ment les hommes ! 

MELAC p^RE, avecdouleur. 
rai pu quelquefois me tromper moi-mtoe... 

AURELLT, enfureur. 
Un faonn^te homme qui s'est trompd ne rou^t 
pas demettre sa conduite au grand jour. 

M^LAC PERE. 

II est des moments ou, force de se taire , il doit 
se contenter du t^moignage de son coeur. 
AURELLT, horsdelui, 
Le t^moignage de son coeur I L'int^r^t person- 
nel renyerse ici toutes les id^es 1 

MELAC pi^RE, emportd par la chaleur 
». d*^urelly. 

Eh bien! injnste ami... {apart.) Ab,Diea! 
qu*allois-je faire ! 
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AURELLT. 

Tu voalois parler. 

MELAG p&AE, avcc chogrln. 
Je ne r^ondrai plus. (// va sas$eoir, ) 

AUAELLT, indign^. 
Va ! tu me fais bien du mal; tu me reods k 
jamais soupfonneax, mefiant et dur. Toutes les 
fois que je yerrai rempreinte de la vertu sur le 
visage de (pielqu'un , je roe souvieodrai de toi. 
If BLAG FiLft, en coUre. 
FiiuMeZf monsieoF. 

AUREIiLT. 

Je dirai : ce masque imposteur m*a 9^ttit trop 
lon|*-temps , et je fuirai c«t homme. 

MiLAG Fits. 

FinisseZf yoos dis-je. Quittes ce ton ontrageaiit ! 
De quel droit osez-Vous le prendre avec mon p^re ? 

AURELLT. 

Quel droit, jeune homme? Gelui que toute 
ame honn^te a sur un coupable. 

MELAC FILS. 

L'ast-il k votra ^ard? 

AURELLT. 

Oui) puisquHl se manqu^ a lui-mtee. 

MELAC FILS, OUtr^. 

ArrAtes, ou ja ne garde pku da meaiires avec 
▼ous... 
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MELAC rims, se IramC 
Quel caipoilaiaa , BOD fils ! n a nisoB ; et si 
j*aTois a rov^ir de ma condoite, les reprodkes 
de cet lioiincte homme Laisscs-noiis. 

SCfcNE III. 

AURELLT, PAULINE, M£LAC fils, 

MELAC p^RE. 

PAULINE. 

Un iostant a detmit ie bonheur et la paix de 
notre maison ! — Ah ! mon oncle. 

AURELLT. 

To me Yois entre la conduite da pere qui m*iii- 
di^e, et la pr^somption du fils qui me menace. 

PikULISE. 

Lui... ! Yous, Melac! 

Mi^LAC FILS, tremblant 
II outrage mon p^re sans management. J*ai 
long-temps souffert... 

PAULINE, bos. 
Imprudent ! 

MELAC FILS. 

Pauline ! 

MELAC p^RE, a son fils. 
Sortez, je vous Tordonne. 
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MELiiC FIL8, furiettx, 
Oiii, je SOTS. ( a part, ) Mais Fodieuz inst^ga- 
tiettr de tant de cruaut^... 

PAVLiNE, avec efffoi. 
II ya se perdre. 

MELAC pi^RB saisit le bras de son fiU. 
Qu'avez-vous dit? 

HELAC PII.8, horsdelui, 
J*ai dit (II se retient pour cocker son profet.) 
(]ue je ne yis jamais tant de cmaat^. (// sort. ) 

SCfiNE IV. 

AURELLY, PAULINE, M£LAG perb. 

PAULINE, le regardant alter avec effroi, 
Giel ! d^toumez les malJbeurs qui nous mena- 
ceut aujourd'hui. 

AURELLT. 

II 8*obstiiie au silence; et je ne puis rien de- 
coUTiir. 

PACLiNE, a Mdlac phe. 
Ah! mon bon ami! pourquoi crai^ez-vous 
de deposer votre secret dans le sein de mon on- 
cle ? U vous aime de si bonne foi ! 
AURELLT, indignd. 
Moi ! je Taime ? 
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PAULINE, avec ardeur. 
Oui, vous Taimez : ne vous en defendez pas. 

AURELLT, douloureusement. 
Eh bien! oui, je Taime; et c*est ma honte: 
mais je ne Testime plus, voila mon malheur. H 
mest affr^ux de renoncer k Topinion que j*avois 
de lui. La perte entiere de ma fortune m*eut et^ 
moins sensible. 

MEL AG pi:RE, ottendri, 
Aurelly, attends quelques jours ayant de ju- 
ger ton ami. Ta genereuse colore me penetre de 
respect. G*ois que, sans les plus fortes raisons... 

AURELLY. 

En est-il contre mes instances? Parle, mal- 
heureux. Goupable ou non, si je puis te servir... 

PAULINE. 

Yoyez la douleur ou vous nous plon^ez. 
MEL AC p^RE, p4n4tr4. 

Mes chers amis , Thonneur me defend de par- 
ser. Je ne suis pas encore coupable ; je le de- 
viendrois si je restois ici plus long-temps. La 
moindre indiscretion... Ce moment difficile ne 
peut-il etre justifie par ma constante amiti^ pour 
vous ? Croyez que pour se plaire avec d*aussi 
honn^tes gens, il faut T^tre soi-m^me. (if sort.) 
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SCfeNE V. 

AURELLY, PAULINE. 

PAULINE. 

Je sens qu*il dit vi'ai. 

AURELLT, encore 4chauff^. 

Quel argpiment ! Et les fripons aussi se plai- 
sent ayec les honn^tes Q<sns ; car ils trouvent lear 
compte dans la bonne foi de ceux-ci. (^plus doux.) 
Gependant, il faut I'avouer, il m*a remu^ jus- 
ipi'au fond de Tame. 

PAULINE. 

Non, il n*est pas coupable. — II aura rendu 
quelque ^rand service, dont tout le merite, k ses 
yeux , est peut-etre de rester ignor^. 

AURELLT. 

Mais manquer de fidelite... ! 

PAULINE. 

Avec un homme da caractere de monsieur de 
M^lac , je suis tent^e de respecter tout ce que je 
ne puis comprendre. 

AURELLY. 

Quelque usage qu*il ait fait de ces fonds, il 
est inexcusable... Etpartir! 

PAULINE. 

Une Toix int^rieure me dit <)ue cc crime appa- 



ACTE III, SCENE V. io5 

rent est peat-etre eo hii le dernier effort d*UQe 
irertn sublime, (^un ton moms ossvr^. )Et son 
maDieareiix fils, men oncle, ne Tons fait-H pas 
ecnnpassion ? A quelle extr^mit^ ramonr de soh 
pere vient de le porter contre vons, qu*il ch^rit 
si parfaitement ! 

iLITRELLT. 

H est vif , mais son coenr est honn^te. Eh , ma 
Pauline! ce que je regrette le plus est d'avoit 
pu fonder snr lui le bonheur de mes vieui^ jours. 
paulthe, k part. 

Qu'entends-je ! ( haut. ) Ah! monsieur, n*a- 
bandonnez pas voire ami. Soye2 sAr qu*il justi- 
fiera ce que vous aures fait pour lui. 

ACRELLY. 

Ta foiblesse diminue la honte que j'avois de 
la mienne.Tu me presses de le servir... Apprends 
^e j« Tai tente. J*ai offert ma garantie k Saint* 
Alban. 

PAULINE. 

n la refuse ! 

AUBELLT. 

Ilm*a montr^des ordres si^formels...! U ne paut 
differer d*envoyer la somme annoncee. 
p A u L I IT B , (Tun ton insinuant, 
N*y a-t*tl done aucun moyen de la fairc cette 
tomme? 

I. 18 
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AunKLLT. 

Cinq cent mille francs I A la veille du paie- 
ment? Crois, mon enfant, que, sans les foncU 
que Dabins refoit de Paris en ce moment , j*eusse 
4t4 moi-meme fort embarrass^. 

p A V L I N E. 

Vous m'avez dit si souvent quevous ayiez beau- 
coup de ces effets que Ton pouvoit fondre au 
besoin. ^ 

AURELLT. 

U est yrai qu*il m*en reste a Paris pour cinq 
cent mille francs cbez mon ami Pr^fort. 

PAULINE. 

Chez monsieur de Pr^fort... Et ne sont-ils pas 
bons? 

AURELLY. 

Excellents, paretls a ceux dont 11 me fait passer 
la valeur aujourd'hui. Mais tout ne m'appartient 
pas : il y a cent mille ^cus auxquels je ne puis 
toucher. C*est un dep6t... sacre. 

PAULINE. 

Votre fortune est plus que suffisante pour as- 
surer cette somme a son propri^taire. 
AURELLT, avec chaleur. 

Voulez-vous que je me rende coupable de Ta- 
bus de confiance que je reproche h. ce malheu- 
reux ? La seule chose peut-^tre sur laquelle il ne 
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puisse J aToir de composidon, c* est un d^pftt. 
De Tai^ent prei^ , on Fa reca pour s*en serrir; 
mille raisons peuvent en faire excnser le niau~ 

Tais emploL Blaxs nn dep6t il laut mourir 

aapres. 

PAULINE. 

Si Ton parloit a celni de qui yous le tenez ? 

AORELLT. 

Apprends qa*il n en a ramass^ les fends que 
pour acquitter une dette... immense. 11 les des- 
tine a reparer, s'il peut, des torts....! Mais tu 
ni*accuserois de durete... Tu veux le voir : parle- 
lui , j'y censens ; il est pr^t k t*entendre ; et cet 
lionmie... c*est moi. 

PAULINE, avecjoie. 

Ah ! je respire. Nos amis seront sauy^s. 

AURELLT. * 

Avant que d'etre genereux , Pauline , il faut 
^tre juste. ' 

'' PAOLINE. 

Qui oseroit vous taxer de ne pas T^tre ? 

AURELLY. 

Toi-mSme, k qui je vais enfin confier le secret 

de cet ^gent. Ecoute, et ju(Te-moi Je fua 

jeune et sensible autrefois. La fiUe d'un gentil- 
komme ( peu riche k la v^rit^ ) m*avoit perrois 
de Tobtenir de ses parents. Ma demande fut re- 
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jet^e arec d^dain. Dans le d^espoii; ou ce relas 
noQs mit , nous n'^couUmes que 1« pasaion. Ub 
manage secret nous unit. Mais la famille hao- 
taine^ loin de le confirmer, renfenna cette mal- 
henrense yictime , et Taccabla de tant de ma«- 
vais traitements qu'elle perdit la vie en la don- 
nant k une fiUe... que les cruels d^roberent a 
tous les yeux. 

PA.ULI1!I1S. 

Gela est bien inbumain ! 

AtJRBLLT. 

Je la cms morte avec sa mere : je les pleurai 
long -temps. Enfin j*epousai la niece du vieux 
Gbardin, celui qui m*a laissd cette maiion de 
commerce. Mais leiiasard me fit d^couyrir que 
ma fille ^toit vivante. Je me donnai des soins. Je 
la retirai secr^tement; et, depuis la mort de ma 
femme, j*ai pris tous les ans sur ma depense une 
somme propre k lui faire un sort independant 
du bien de mon fils. Voila quelle est la mal- 
beureuse propri^taire de ces cent mille ^cus: 
crois-tu, mon enfant, qu*il y ait un d^p6t plus 
sacr^ J 

PAULIRE. ' 

Non, il n en est pas. 

AURBLLT. 

t*tti8-je toucher a cct argent ? 
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PAULINE. 

Voas ne le pouvez pas. Pauvre M^lac ! Mais 

Tous 6te& attendri ; je le suis moi-in4me< Pour- 

quol done cette infortun^e m'est-elle incoonue ? 

Pourquoi me faites-voift jouir d'un bien-^tre et 

d*an etat qiii lui sont refuses ? 

AURELLY. 

Tu connois le prejuge. Ma niece est honora- 
blement chez moi; ma fiUe ne pouiioit y demeu- 
rer sans scandale ; et celui qui a manque a ses 
moeurs n en est pas moins tenu de respecter celles 
des autres. 

PAULINE, avec ckaleur. 

Je briile de m^acquitter envers elle de tout ce 
que je vous dois. Alions la trouver. Faisons-lui 
part de hos peines. Elle est voire fille; peut-elle 
D'etre pas compatissante et g^n^reuse ? 

AURELLT. 

Que dis-tu, Pauline? Tout son.bien! le seul 
d^dommagement de son infortune , tu veux le 
lui arracher ? 

PAULINE. 

Nous aurbns fait notre devoir envers nos amis. 

AURELLY. 

Elle se doit la preference. 

PAULINE. 

Elle pent nous I'accorder. 

18. 
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A^BELLT. 

Mette»>voiu en sa place... Uae telle propo- 
tition... 

PAULIKE. 

Ah ! comme j*y r^pondbrois ! 

ADBELLT. 

Si elle nous refuse. 

PAULINE. 

Nous ne Ten aimerons pas moins ; mais n ayons 
aucun reproche a nous faire. 

AURELLT. 

Tu Texiges ? 

PAULINE, vitfement, 
Mille, milie raisons me font on deroir de la 
eonnoitre. 

AURELLT, d*une voix 4touffie, 
Ah ! ma Pauline. 

PAULINE. 

Qu'ave»-vou8? 

AURELLT. 

Ta sensibility m*ouvre Tame ; et mon secret... 

PAULINE. 

Ne regrettez pas de me Tavoir oonfie. 

AUBBLLT. 

Mon secret... s'^chappe avec mes lames. 

PAU1.INB. 

Mon oncle... 
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ADBELLT. 

Tonondie! 

PAULIBE. 

Qaels soap^ons I 

AVRELLT. 

Tu vas me haJtr. 

PAULINE. 

Parlez. 

AURELLT. 

O precieux enfant 1 

PAULIME. 

Achevez. 

AURELLT lui tend leg bras* 
Tn es eette fille cherie. 

PAULINE syjette a corps perdu . 
Mon pere ! 

AURELLT la soutient 
Ma fiUe I ma fiUe ! la premiere fois que je m« 
permets ce nom, faut-il le prononcer si doulou* 
reusement ! 

PAULINE veut se mettre a genoux. 
Ah ! mon pere ! 

AURELLT la retient. 
Mon enfant..., console-moi: dis-moi que tu 
me pardonnes le malheur de ta naissance. Gom- 
bien de fois j'ai g^mi de t'avoir fait un sort si 
cruel ! 
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PAULINE, avec un grand trouble. 
M*empoisonnez pas la joie que j'ai cPembrasser 
un p^re si digne de toute mon affection. 

AURELLY. 

Eh bien ! ma Pauline ! ma ch^re Pauline ( car 
ta mere que j*ai tant aimee se nommoit ainsi) ! or- 
donne , exige. Tu m*as arrache mon secret : mais 
pouvois-je disposer de ton bien sans ton ayen ? 

PAULIIfE. 

Cest le v6tre, mon pere. Ah! s*il m'appartenoit. 

AURELLT. 

II est a toi : plus des deux tiers est le fruit de 

IVconomie avec laquelle tu £;ouyernes cette mai- 

son. Prescris-moi seulement la conduite que tu 

veux que je tienne aujourd'hui. * 

PAULIKE, vivement. 

Pcut-elle ^tre douteuse ^ Mon p^re , allez , pre- 
nex ce bien, o£frez ces effets k Saint-Alban : quails 
servent a le d^sarmer, a sanyer nos amis. 

AURELLT. 

Que te restera-t-il ? 

PAULIBE. 

Vos bont^s.' 

AURELLT. 

Je puis mourir. 
Cruel que vous ^tes ! 
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AVRELLT la serre contre son sein. 
Mod coeur est plein : le tien Test aussi. Re- 
tire-toi. II faut que je me remette un moment du 
trouble ou cette conversation m'a jete. 

PAFLiiTE,- avec u n sentiment profond. 
Ah! Melac... Qae je suis heurease...! (Elle 
sort. ) 

SCfiNE VI. 

AURELLY. 

Je snis tout ^mu. Quel prix la reconnoissanco 
de cet enfant met aux soins qu*il s'est donnes 
pour son ^ucation...! Allons done. II faut le 
tirer de ce mauvais pas , toute miserable qu*est sa 
condnite. Ge qu'il ne m^riteplus. je me le dbis... 
pour i'honneur dWe amitid de cmquante ans... 
pour son fils, qui est un bon sujet... Le plus 
press^ maintenant, c'est devoir le fermier-^^fe^ 
ral. (// soupire,^ Non, je ne re(|;rette point Tar- 
gent ; mais c*est qu*au fond du coeur, je ne fais 
plus le moindre cas de cet homme-Ia. 

Fin DY3 TROlSli^ME ACTE. 
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SCfeNE I. 

ANDR6. 

tt Imbecile! b^net! Pais par-ci, Ta-t*en la. 
« Qu*on ferme ma porte pour tout le monde. 
« Laisse entrer monsietir Saint -Albaii. n Mille 
ordres a-la-fois? comme si on ^toit un sorcier 
pour retenir tout 9a.... ! Parcequ'ils sont en que- 
relle, il faut qu*un pauvre domestique... Euh! 
que je voudrois bien...! Je voudrois que ckacun 
ne f&t pas plus ^gaux Tun que Fautre. Les mai- 
tres seroient bien attrap^s...! Oui! et mes gages, 
qiikest-ce qui me les paieroit ? 

SCfiNE II. 

SAINT-ALBAN, ANDRfi. 

saint-alban: 
Monsieur Aurelly est-il au logis , Andr^ ? 

ANDRE. 

P^on , monsieur, pour personne. Mais ce ii*est 
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pas pour monsieur que je dis 9a : il faut que yous 
entriez, yous. 11 va descendre; monsieur Teut-il 
qu^ je Faille avertir? 

SAIHT-ALBAN. 

Non; il pent etre occupe: j*attendrai. (// se 
promene y et se dit a lui-m^me : ) Le deyoir'me 
presse d'agir... Tamourme retient... la jalousie... 
Non! jamais mon coeur ne fut plus tourmente. 
S'aimeroient-ils ? La douleur qu^elle a laiss^ voir 
ce matin ^toit trop Yive...! Andr^ ! 

ANDRE. 

Monsieur m*appelle ? 

SAiKT-ALBAK, apart. 
Ce 0ar9on est naif; faisons-le jaser. ( Aauf, 
en sasseyant. ) Mon cher Andre... 

ANDR^. 

Monsieur est plus bon que je ne m^rite. 

SAINT-ALBAN. 

Ou est ta jeune mattresse? 

ANDRE. 

Ah ! monsieur, on etoit si gai les autres voya- 
ges, qnand yous arriviez! Ce nest pas par inte- 
rne que je le dis : mais de ce que vous ne lo^^ez 
plus ici, 9a fait une peine a tout le monde... 
Mamsellepleure, pleure, pleure, et notre mai- 
tre...! On a seryi le diner : monsieur de Melac, 
son fils , personne ne 8*est mis a table ; ni 
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monsieur non plas... ni mamselle non plos. 

Ni mademoiselle non plus ! Pleurer 1 ne rien 
prendre ! U y a plus que de Tamiti^ ; la reconnois- 
sance ne ya pas si loin^ 

ANDR^. 

Moi, je suis si triste) qu'en verity ^ hors mes 
repas, tout est reet^ a faire aujonrd'hui. 

SAINT-ALBAM. 

Mais, dis-moi, Andr^, est-ce qn'on ne parle 
pas quelquefois de la marier ? 

ANDRl^. 

Oh ! que oni, tres souvent : bien des gens de 
Lyon Font demand^e; mais bemique, pas pour 
un diantre ; notre maitre s*y ent^te. 

SAIHT-ALBAN 

Et oes refus paroissent-ils la eontrarier, I'af- 
fliger? 

AHDBl^. 

Elle? Ah! yous la connoissez bien ! Un mari! 
elle 8*en soucie... comme moi. Pouryu quelle 
soit obligeante a rayir, qu^elle yeiUe snr tonte la 
maispn « qu'eUe ^ai^e le bien de son onde, et 
qu*elle donne tout son ch^f avoir aux pamyrss 
gens, elle est gaie comme un pinson. 
8 A1 N T-AIiB A N, a ;9ai^. 

Que^ ^loge dans une beuche maladroite ! il 
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menflamme. ( H thr sa baune. ) TieDS, ami, 
preods ceci, et dis-moi eocfMre... 

Un Icmis ! Oh! mais si ce qae monsieur toq> 
droit savoir etmt on mal!... 

SAIHT-ALBAB. 

Non ; cest too honnetete <]Qe je recompense. 
Nous raisonnons... Entre tons les gens qui ont 
des vnes sar la demoiselle , j'anrois pense que le 
jeane Melac... 

abdr£. 

£h bien ! monsieiir me croira s'il vondra , mais 
cette idee-la m'est aassivenneplas de cent fois pour 
euz. Pds vrai que 9a feroit un bien gentil menage ? 
SAIN T-A L B A R , avec chagttn, 

Elle et lui ? 

ANDBl^. 

Ah ! c est qu*elle est si joliment toum^e k son 
humenr ! Et c est qu'il Taime ! il Vaime ! 
SAINT-ALB AN, h lui-m^me. 
.11 Fairae!... Pdairquoi m'en troubler? J'ai dd 
my attendre. Qui ne Taimeroit pas ! 

andb£. 
II n'y a que ceux qui ne Tout jamais vue. 

. saint-alban. 
Et... crois>tu que ta jeune maitresse lui ac- 
corde du retour? 

I. 19 
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A H D nii , cherchant a comprendre, 
Du retour ? 

SAIHT-ALBAN. 

AN DRIB, riant niaisement. 
Ha, ha, ha, je vois bien a peu pres ce que 

monsieur vent dire. — ^Mais tenez, il ne faut point 
mentir; en conscience, font ce que je sais, c'est 
que je sais bien que je n*en sais rien. 

s A I n T-A L B A N , h lui-mdme. 
S*il en ^toit pr^fer^ , dans Fintimit^ oik vivent 
leors parents , auroit-on manqu^ de les unir ? 

ANDRE. 

lis ne sont pas d^sunis pour ^a. Quoiqu*elle 
le gronde toujours, il ne sauroit ^e une heure 
sans venir faire le patelin antour d'elle ; et quand 
il peut attraper quelque morale, il s'en va con- 
tent*.. 1 . 

8A.lNT-ALBAir. 

(Test asses, ami. (a lui-mSme. ) Sans doute ils 
attendoient cette snrvivancewpour conclure.... 
Et moi je I'apporte 1 Je forge Fobstade que je re- 
doute! Ahl ma jalousie s*en irrite... Qu*on est 
pr^s d*dtre injnste quand on est amovreux 1 

A N D n 6, a part, 

II faut que ces grands g^ies aient bien de l*es« 
prit, de pouvoir penser comme-ca tout seulsa 
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quelqiie chose. J*ai beau faire , moi ; dhs que je 
▼eux songer a penser, je m*embi*onille, et TenTie 
de dormir me prend tout de suite. (// tort, 
voyant entrer son maitre. ) 

SCfeNE III. 

SAINT-ALBAN, AURELLY. 

iiURELLT. 

Ah ! monsieur, pardon : tous m'ayez pr^enu , 
j'allois passer chezYous. / 

SAINT-ALBAN. 

Je viens yous dire qu*il m'est impossible de 
dififi^rer plus long-temps. Gette joum^e presqne 
enti^re accordee k yos instances n*a miSs aucun 
changement dans nos affaires. 

AURELLY. 

Elle en a mis beaucoup. 

SAINT-ALBAN. 

A-t-on trouy^ les fonds ? 

AURELLY. 

J*en fais bon pour Melac. 

SAINT-ALBAN. 

Vous payez les cinq cent mille francs? 

AURELLY. 

Cent mille ecus que j'emprunte, le reste a 
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moi ; le tout en un mandat sur mon correspoii' 
dant de Paris , payable k votre arriv^e. 
SAIN T-ALBAic, a ^art. 
Le manage est certain ; on ne fait pas de tels 
sacrifices... ( haut. ) J*admire Totre g^nerosit^. 
Je recevrai la somme que vous offrez ; mais... je 
ne puis me dispenser de rendre compte... 

AURELLT. 

Quelle n^cessit^? 

S A I n T-A L B A V. 

Ge que vous faites pour Melac ne le lave pas 
de Tabus de confiance dont il s'est rendu cou- 
pable. 

AURELLT. 

Lorsqu*on ne vous fait rien perdre ? 

SAINT-ALBAM. 

La m6me chose pent arriver encore , et vous 
ne serez pas toujours d*humeur... 

AURELLT. 

En ce cas , monsieur... je reprends ma parole : 
c'est son honneur seul qui me touche; et si je ne 
te sauve pas en acquittant sa dette, il est inutile 
que je me depouille gratuitement. 

SAINT-ALBAV. 

Vous d^sapprouvez ma conduite ? 

AURELLT. 

Je n*entends rien a votrc politique. Que M^lac 
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soit conpable de maavaise foi, oa seulement 
d'imprudence, eD rejetant mes conditions tous 
ns<niez. . . 

SAIVT-ALBAir. 

Je ne les rejette pas ; mais il faut m*expliquer. 

ACRBLLT. 

Tecoute. 

SAINT-ALBAM. 

Yous voulez sa grace enti^re ? 

AURELLT. 

Sans restriction. 

SAIHT-ALBAEf. 

Tirai, pour yous o^iger, jusqu'au dernier 
terme de mon poaToir. 

AURELLT. 

Qaelle etendue y donnez-yous ? 

jBAINT-ALBAR. 

CeUe qne yous y donneriez yotu-m^me. Voui 
n'exigez pas qne je sauye sa r^patation aux dtf- 
pens de mon honneur? 

AVRELLT. 

II y auroit encore plus d' absurdity que d'in- 
justice a le proposer. 

8 A I M T-A L B A JT. 

Les interetsde la conipagnie 4 couyertparyos 
offres , on pent faire grace 4 yotre homme de 
Topprobre qn*il a m^rite ; mais je deyiendroif 

>9- 
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coupaLle si je lui confiois plus long -temps vue 

Fccc' ie« ■ • 

AURELLT. 

Vous lui 6tez sa place ! 

8AIHT-ALBAN. 

La lui laisseriez-Yous ? 

AURELLT. 

Ah! monsieur, je tous prie... 

6AINT-ALBAH. 

Faites un pas de plus. 

AURELLY. 

CSomment? 

flAIHT-ALBAH. 

Vous avez de Thonneur : osez me le conseiller. 
( Aurelfy baisse la tSte tans r^pondre. ) J*espere 
que Tous distinguerez ce que je puis accorder, et 
ce que le devoir m'interdit. Xaccepte Fargent , 
je me tairai : mais j*exige q«*il se defasse, a I'in- 
scant, de «on emploi, sous le pretezte qu'il vou- 
dra. 

AURELLY. 

■Tavone qu*il n'est pas digne de le garder ; mais 
son fils?.cette survivance? taot de demarches 
pour Tobtenir...? 

saint-albah. 

Son fils ! Qui nous en r^pondroit? 
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Tai Tu^ moyeas de ■t'ssmrer de luL 
SAixr-ALB4s, retmmt. 

XaToae que — je — jc nai point J'ol jecliDD 
personnelle contre le jevne baa^; cC, dans le 
dessein oq je suis de warns iVimiiilri one grace 
poor moi-meme... 

ATKELLT. 

Je pomrois ▼oos obliger? 

SAI2IT-ALBA.X. 

Sar on point de la pins baate importance. 

AiTBELLT, vivcment. 
Tenez-moi pour desbonore, si je vous re- 
fuse. 

SAIHT-ALBAN. 

Puisque vous m'encouragez, je vai« parlcr. 
Vous connoissez ma fortune , mes moeurs : vous 
avez une niece adorable; eile m*a charine; jc 
Taime, Qt je vous demande sa main comme ia 
plus precieuse faveur... 

AURELLY, Stup^fait. 

Vous me demandez**. ma Pauline? 
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8AINT-4LBAir. 

Auriez-vous pris des engagements? 

A u RE L LT 9 embarrass^. 
En Terite, ce nest pas cela; mais si tous la 
connoissiez mieux... 

SAIHT-ALBAN. 

Je Fai plus ^tudiee que yous ne pensez. 

AVRELLT. 

Gette enfant n'a pas de fortune. 

SAINT-ALBAl^^ 

Sur un m^rite comme le sien, c* est one dif£^- 
rence imperceptible. 

A URELLT, apart. 
Comment sortir de ce nouvel embarras ! 

SAINT^ALBAlf. 

Vous m'avez flatt^ que je ne serois point re- 
jet^. 

AURELLT. 

Monsieur...! vons n'etes pas fait pour T^tre... 

SAINT-ALBAS. 

Et cependant... 

AURELLT, embarrass^, 

Soyez certain qu elle est trop honor^e de Totre 
recherche , et que Tobstacle ne viendra p«s dc 
ma part. Mais... 

SAIlfT-ALBAir. 

Veus me la refusez? 
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, AURELLY. 

Croyez que... Avant de vous r^pondre, il faut 
<|ue je previenne ma niece. 

SAINT-ALBAN. 

Souvenez-Tous, monsiour, que vous n*avez 
point d'enga^^ment. 

AURELLT. 

Et Faffaire de Melac ? 

SAINT-ALBAN. 

Ce soir nous en terminerons deux a-la-fois. 

SCfeNE IV. 

AURELLY. 

n sort mecontent. Qu'est-ce que ce monde , et 
comme on estballotte...! Le pere et le fils sont 
perdus s'il se croit refus^... Et comment oser 
Taccepter? — L'argent! I'argentles sauvera-t-il 
encore? N'importe, 6tons-lni ce pretex^e de leur 
nuire... Et demandez-moi pourquoi tout ce des- 
ordre? Parcequun miserable homme, qu'il ne 
faudroit jamais regard er, si Ton faisoit son de- 
voir, oublie le sien , et poui* un vil interet... 
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SCfiNE V. 

AURELLY, DABINS. 

4 u RELICT continue, 
D*oit Sortez-Yous done , Dabins ? Voilii qi&atre 
fois que j*entre an bureau pour vous parler. 

SCfiNE VI. 

MfiLAC piiRE, DABINS, AURELLY. 

AURELLY, apercevant M. de M^lac, 
Ah! voici Fautre. II vaut mieux s*en aller c]ue 
de se mettre en colere. 

SCfiNE VII. 

DABINS, Ml^LAC p£:re. 

MELAC PERE, le regardant alter. 
O respectable ami ! ( a Dabins. ) Qu'aTez-vouf 
i m*annoncer de si press^ , monsieur Dabins ? 

DABINS. 

Monsieur, c*est avec donleur que je le dis : il 
n'est plus temps de se taire; il faut tout de- 
clarer. 

M^LAC VEi{E^ ^hauff^. 

Qu'est-ce a dire? tout declarer! 
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DABIN8. 
L*a£faire est sur le point d'^dater : let appa- 
rences vous accnsent. 

Les apparences ne peuventiaqni^ter que celai 
qui s'est juge coupable. 

DABIWS. 

Qa*oppo8erez-yous aux faux jugements, k 
rinjare, auz dameurs ? 

M^LAC P^RE. 

Rien : le silence, et la fermete que donne I'es- 
time de soi-meme. - 

DABIHS. 

Les biens de votre ami sont suflfisants... On 
prendra des mesures... 

* MEL AG PERE, impatient. 
Et, si je dis un mot, il manque domain matin. 
DABtNS, dumSmeton. 
. Et, si vous ne le dites pas, vous ^tes perdu ce 
soir mdme... Non, je ne puis souBttr... 
MELAC pi^RE, violetnment. 
Monsieur DalHns, sonvenez-vous que votre 
p^re mourant ne vous a pas vainement recom- 
mande k ma bienfaisance : souvenez-vous que je 
vous ai dev^; que je vous ai plac^ chez Aurelly; 
que mon estime seule vou» a valu sa confiaiMre. 
Voule^vous la perdre oette estime ? et le pre* 
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mier devoir de Fhonn^te homme n'est-il pas de 

garder le secret confie ? 

DABIII8. 

Eh ! monsieur, quand la discretion fait plus de 
maux qu*elle ne peut en prevenir... 

MELAC P^RE. 

A qui de nous deux appartient le jngement de 
mes inter^ts? — Mais je m'echauffe, et deux 
mots vous fermeront la bouche. De qnoi s'agit-il 
en ce commun effroi ? de peser les risques de cha- 
cun, et d'^carter le plus pressant? 

DAB IN 8. 

Out, monsieur. 

MELAC vktLE. 

Si je me prefere a mon aoii, quel sera son 
sort? La confiance publique dont un neg(»ciant 
est honore ne souffre pas deux . atteintes. Quoi 
qu'on puisse allc^ruer, apres un defaut de paie- 
ment, le coup fatal au credit est porte : c'est un 
mal sans remede ; et, pour Aurelly, c*est la mort. 

DABINS. 

II y a tout lieu de le craindre. 

MELAC PEBE. 

Si je me tais, un soup9on tient^ il est vrai, 
mon honneur en souffrance; mais, a Taveu d'on 
service que les gralnds biens d* Aurelly rendent 
tout nalurel, avfic quelque rigueur quon me 
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des homines,!! faodroit bien ^« «W|Kiivit< h\m :«. . ^ 

Laissonsla maxime et IVli^^ iiux ui^i^V. Km* 
sons notre deroir: l« pUisir do TAVt^ii^ I't^lt^^U 
est le sen! prix vraiment diQtiedQ rarlioih- QllU 
fait mon fils? Ten suis inquiet : raves- voiiii vu ? 

DAB1N8. 

Ah ! c est pour lui sur<*tout quit jtt voum |iii«^Nts 
Jl ar^panda deyant moi dfli UriiicM ni NMii>i'^*i4 
et m'a quitte aveaune impntimirn , nil Nniillhit'iif 
si douloureux!... Mais quul daii((t*i' <ln viMIn immi 
fier a lui? £ncoura(;d par votrci ox(«tiipli«| il nh 
calmeroit , il yous consolnroit. 

M^LAU vkntn. 

Me consoler 1 Mon ami, i'e%p6mtw.P i\t\ touiti 

I. '40 
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ma vie m'a montr^ que le covra^ de renlermer 
ses peiDes augmente la force de les reponsser : 
je me sens dtsja plus foible avec vous que dans la 
solitude. Eh! quel secours tirerois^je de mon 
fits ? Je crains moins sa douleur que son enthou- 
siasme ; et , si je suis k peine maitre de mon se- 
cret, comment contiendrois-je cette ame neuye et 
passionn^e?... 

SCfiNE VIII. 

M6LAC p^be, DABINS; m6LA€ fil», 
plough dans une noire reverie, 

MELAG PBAE. 

Le voici. Vous Tavez bien depeint. {Ibse reti^ 
rtm$ au fond du salon, ) 

D&BIV8. 

£h! parlez-lui, monsiear. 

MELAC PERE. 

Sauvons-neus d'un attendnssemeiit inutile. 
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SC£5E IX. 



Ah ! ceC odaeax, Saint'AlhaaiT je fm 
par-tont sans le rmoontrcr... L« 4l^il»o«B(e«r 4« 
mon pire est-il di^a pablkr?OB fi'«}<o^pae — oa 
me fait... Je perds en no instant la fortune* fliQB- 
nenr, tontes mes esperances... Et Panline... Pan- 
line !... EUe m*evite a present... La ^^nerosite est 
nn acces... la cJialeor ^nn nftoment... mais la 
reflexion a bient6t detmit ce premier prestige de 
la sensibilite. 

sc£;ne X. 

PAULINE, M^LAC fils. 

(Pauline a entendu ies derni^res phrases de son 
amant: elle voit sa douleur, et s'approche avec 
uoe vive emotion. ) 

MELAG FXL8 I'aperpoit^ et continue, 
Qu'nne sterile compassion ne vous ramene pas, 
mademoisette : je sais quejevous ai perdue ;je 
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connois toute rhorrenr de mon sort ; laissez-moi 
seul k ma doulear. 

PAT7LIIIE. 

Gruel...! 

H^LAC FIL8. 

Vos consolations ne pourroient que Tirri- 
ter. 

PAULINE. 

Gomme le malheur vous rend injuste et durl 
La crainte (ju*on ne pense mal de vous vous 
donne mauvaise opinion du cueur de toiit le 
monde. Votre ardente vivacite vous a deja fait 
manquer a mon oncle... 

MELAC FiLS, avecfeu. 

U insultoit mon pere. Avec quelle cruaute il 
lui developpoit tout ce que notre situation a d'o- 
dieux ! S*il n eut pas M votre oncle... 

PAVLIHE. 

Ingrat ! a Tinstant ou vous allez tout lui devoir, 
pendant que son attachementlui fait payer toute 
la somme a Saint- Alban... 

MELAC FiLS, avecjoie. 

Que dites-vous? II nous sauve I'honneur? 

PAULINE. 

11 va plus loin... Son coeur , qui vous ch^rit... 

MELAC FILS, vivemetit, 
Achevez, Pauline, achevez : ne crai^ez pas 
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de mettre le comble a ma joie. H me donne «a 
oiece? 

PAULI5E, timidement. 
Ah I Melac. ne parlez plus de sa malhearease 
niece. ' 

MELAC FIL8. 



Comment? 
Sa fille... 
SafiUe! 



PAVLIHE. 



MELAC FILS. 



PAULIKE. 

Sa fille, fruit d*une union ignoree, qui Youa 
connoit, quivous aime, offre a votre pere cent 
mille ecus qn^elle tient des dons et des epa^f^es 
du sien... 

MELAC FILS, avcc indignation . 
An prix de m'epouser !... Nous n'etions pas at* 
sez avilis ; il nous manquoit cet opprobre. 
PADLiNE, pleurant. 
J*ai bien pr^vu que votre ame or^eiUeuse 
rejetteroit un pareil bienfait. 

MELAC FILS, furieux. 

II me fait horreur. Le service , et celui qui 

Foffre, et celle qui le rend, je les d^teste tous... 

C^toit done pour cela qu'il eloignoit toute idee 

de notre union? II me gardoit cette honte : il m« 

so. 
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meprisoit, meme avant que le malheur m*eut r^*- 
duit a souffrir tous les outrages. Mais, je lejure 
^vospieds, Pauline, FOt-elle cent fois plus ge- 
n^reuse , la fille sans nom, sans etat, et desa- 
vou^e de ses parents , ne m*appartiendra jamais. 

PAULINE. 

Vous la connoissez mal ; elle n'a eu en vue 
que votre pere. 

MELAC FILS. 

Mon p^re ! Faut-il done nous sauver d'une in- 
, famie par une autre?... Vous pleurez, ma chere 
Pauline ! Graiguez-vous que la necessite ne me 
fasse enfin contracter un indigne engagement? 
PAD LINE, outr^e, 
Non , je ne suis plus m^me assez heurense 
pour le craindre. Vous avez prononce votre arret 
et le mien. Cette infortun^e , que vous insultez 
avec tant d'inhumanite... 

MEL AG FILS, efffOy^. 

Cette infortun^e? 

PAULINE. 

Elle est devant vos yeux. 

M^LAG FILS. 

Vous ? 

PAULINE, tombant sur un sUge. 
J'avois le coeur perce de cette nonyelle , et vous 
avez achev^ de le dechirer. 






VATS. 



■ appcvcine ? — 

Uarcs-^ovs pcnsi» ? Vocre gipor Wmm 'jt f Ait 
sordr de TOire bovche FAfiBnHise Trnle, Miui^ 
sieor, il n est fims le^ps de desaTOuer yiv$ «iHiit« 



MKLAG piLS se rticve funmA\ 
Osc^^ons bien toqs pre^aloir tVun«^ mvur 
quifut Totre ouTra(];e? Osex-Tous rn'oppox^t^r Ir 
desordre d'an desespoir que vou$ avt'« cnu^tv 
Toas-meme? Jevoyoisles puissanU iTHstuiM (|irou 
faisoit agir contre nous. Je disuis ; Jo la prinU, Jo 
marmois, a yosyeux,de touto la (ovvv tluiil jtt 
prevoyois avoir besoin. Suis-jo duuu uii iliUiu* 
ture ! un monstre ! Et quel est rhumino UNitdK liiii • 
bare pour imputer ^ d'mnocontoi crda(un)N uit 
mal qu'elles ne purent emp^cher? 
PAULINE, phurant. 
Non, noD. 

MEL AG VI L», plut viti'. 

La faute de leurs parents lour 6U)''l-i!lli) uiw 
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qualite, une seule vertu? Au contraire,t*aaline, 
et vous en ^tes la preuve , il semble que la natare 
se plaise a les dedommager de nos crueU preju- 
g^spar un merite plus essentiel. 

PAULINE. 

Ce prejug^ n'en est pas moins respectable. 

MELAC FiLS, avcc chaleuf. 
II est injuste, et je mettrai ma gloire a le foa- 
ler aux pieds. 

PAULINE. 

II subsistera dans les autres. 

MELAC FILS. 

Mon bonheur depend de vous seule. 

PAULINE. 

On se lasse bientdt d'un choix qui n* est ap~ 
prouve de personne. 

MELAC FILS. 

Le mien merite une honorable exception. 

PAULINE. 

II ne Tobtiendra pas. 

MELAC FILS. 

II m'en sera plus cher. N'a^(rravezpas un mal- 
beur ideal. Ah! soyez plus juste enters vous: 
tout ce qui ne depend pas du caprice des horn- 
mes , vous Tavez avec proiPusion; et si mon 
amour pouvoitau^menter, cette injure du sort 
Taccroitroit encore. 
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PAULINE, avec dignity. 
Melac, une femme iloit avoir droit au respect 
de son mari. Je rougirois devant le mien... N*en 
parlons pins. Je n*en fais pas moins a votre pere 
le sacrifice de tonte ma fortune. Une retraite pro- 
fonde est I'asile qui me convient ; heureuse si votre 
souvenir ny trouble pas mes jours ! [EUe se leve.) 
MELAC FiLS, au d4sespoir. 
^ Quel coeur avez-vous done re9u de la nature ? 
Vous vous jouez de mon tourment ! Pauline, re- 
noncez a cet odieux projet, ou je ue reponds 
plus...' Jour a jamais detestable... ! Je sens un 
desordre... Ah! j'en perdrai la vie... ( // sejette 
surunsi^ge,) 

PAULINE. 

II m'effraie ! Je ne puis le (fitter. Melac ! mon 
ami , mon fr^re ! 

MELAC FILS, avcc ^garemcnt, 

Moi votre ami! moi votre frere! Non, je ne 
vous suis rien. Allez, cruelle, vous ne me sur- 
prendrez plus. Le trait empoisonne que vous avez 
enfonce dans mon coeur n*en^ortira qu avec ma 
vie. Me tendre uii piege affreux! et me reridre 
garant des propos insenses que le desespoir m'a 
fait tenir! Ah! cela est d'une cruautc!... 

PAULINE. 

]^coutcz-moi, Meiac. 
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HELAC FILS. 

Je ne vous ecoute plus : vous ne m'avez jamais 
aimd. Je n ^coute plus une femme qui emplbie 
un indigne detour pour renoncer k moi. 
PA u L I H E , avec un grand trouble. 

Eh bien ! mon cher M^lac, je n y renonce pas. 
Tant d*amour me touche , plus qu il ne con^ienc 
peut-etre a La malheureuse Pauline. Je n*y re- 
nonce pas ; mais , au nom de ton pire, 8or8 de 
cet ^arement qui me tue. 

MBLAc FILS, se relevant. 

Vous Yoyez biell, Pauline, ce que tous me 
promettez... -vous le yoyez bien. Si jamais yous 
rappelez... si jamais... (// tombe a sesgenoux avec 
ardeur. ) Jurez-moi que vous oublierez les bias* 
phemes que j'ai horreur d'avoir pro£er^8 devant 
vous : j urez-le-moi. 

PA U LI HE. 

Puis8es*tu les oublier toi-m^me ! 

MELAC FIL6. 

Jurez-moi que vous me rendez votre coenr. 

^ PAULINE. 

Te Le rendre, ingrat! II n'a pas cess^ d*£Ure 
Il toi. 

MEL AC FILS, se relevant. 

Eh bien ! par<}on. Je suis indigne de toute 
grace ; et, si j'ai Taudace de la soUieiter... 
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SCfeNE XL 

AURELLY, PAULINE, Ml^LAG fils. 

PAULINE, a Mdlac y avec effroL 
Voici mon p^r^. 

HELAC FILS va au^devant d^Aurelly. 
Ah, monsieur, si le plus amer repentir pou- 
▼oit etfacer de coupables emportements ; si Id 
plus yif regret de vous avoir offense. . . 

aurellt!^ 
Offens^ ! Non , mon ami : j'ai moins vu ta co» 
lere que Thonnete sentiment qui la rachetoit. 
Ton respect filial m'a touche. — ^Demande k Pau- 
line ce que je lui en ai dit. 

melag fils. 
Je connois les effets de yotre aroiti^, et ma r&> 
connoissarnce... 

aurellt. 
Elie me plait : mais tn ne m*en dois que pour 
ma bonne volont^ ; tout est bien loin d*£tre ter- 
mini. 

PAUL lire. 
Ma^r^ vos offires ! 

MELAG FILS. 

Qui done a suspendu...? 
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AURELLY. 

La chose la plus etonnante. Je parle a Saint- 
Alban ; il accepte ie paiement, mais il n*en alloit 
pas moins ecrire a sa compagnie. L'honneur, 
Tetat, la survivance, tout ^toit perdu. 

MEX^AC FILS. 

Le cruel ! 

AtlRELLT. 

Grauds debats. II paroit ise rendre. Je crois 
toutfini: je Tembrasse^en souhaitant de pou- 
voir Tobli^jper a mon tour. 11 me preod ail mot : 
dans I'exces de rtfk joie , j*y eiiga(^e mon hou- 
neur. (a Pauline. ) ^coute la conclusion. 

.HELAC vihSy a part, 
. Je tremble. , 

AURELLT. 

« Vous avez une niece charmante: je Taime, 
« je Tadore , et je vous demande sa main. » 

PAULINE. 

Juste ciel ! 

siEiiAG FILS, apart. 
. Je Tavois prevu. 

AURELLT, a Pauline, 
Tu Contois quel a ete mon embairras pour lui 
repondre. 

. FA O LINE. 

Je vois le mal : il e^t irreparable. 
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AURKLLT, baSy a Pauline. 
Nod; maig lorsqn^ m'a demaiide ta main, je 
n*ai pas dik, sans te consul ter, aller lui confier 
le secret d« ta naissance. Je yieos expres pour 
cela : que lui dirai-je? 

PAULiiTE, <fun ton tSJUchi. 
Groyez-Yous qu*il traitat rigonreusement mon- 
sieur de Melac, s*il dtoit refuse? 

AURELLT. 

Refusd ! De quel droit le sommerois-je de sa 

parole en manquant a la mienne ? CTest bien alors 

que tout seroit perdu... Mais que faire! II yeut 

tout terminer a-la-fois : il attend une reponse. 

PA c L 1 K E regards Mdlac , et dit en souplrant : 

Permettez qu*il la recoive de moi. Quil yienne. 

tt^LAC riLS, a part^ avec effroi, 
Qu*il vienne! 

PAULINE. 

n est important que je lui parle. 

ATJRl^LLY. 

II sera ici dans un moment. Mon enfant , je 
connois tes principes ; dispose cie toi-meme k 
ton gre: je ne puis mfettre en de plus surci 
mains des int^r^ts si chers a mon coeur. 
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SCfiNE XII. 

PAULINE, M£LAG FIL8. 

Mi^LA^c PiLS, tremblant. 
Mademoiselle... 

PA17LINE. 

Voiis voyez que le danger de voire pere est 
pressant : quel interet oseroit se montrer aupres 
de celui-li? 

M^LAC FILS. 

Ah, mon pere ! mon pere !... (en hesitant.) Ainsl 
Ypus rappelez Saint-Alban? 

PAULINE. 

U est indispensable que je le Toie; consentez-y, 

Melac, il le faut ;... il faut me rendre n>a parole. 

M^LAC FiLS, avec une colere renferm^e. 

IS on: vous pouvez me trahir, mais il ne me 

sera pas reproche d'y avoir contrlbac par un 

lekhe consentement. 

,PA<JLINE, tendrement. 

Te le demanderois-JQ, in^prat , si j'avois dessein 

d'en abuser? — Qui- vous dit queje veuilleTepou- 
ser? 

MELAC FILS. 

Serez-vous la maitresse de vos refus ? 
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PAULINE. 

Vous n'etes p^s (]|en^reux d^accabler ainsi mon 
ame. Ah ! j*avois des forces contre ma douleur , 
je n en ai plus contre la y6tFe. 

MELAC FILS. 

Pauline ! 

PAULINE. 

Pense k ton pere, a ton p^re respectable, et 
ta rougiras d'attendre de moi Texemple du cou- 
rage que tu devois me donner. 

MELAC FILS, Stouff^ par la douleur. 

Je sens que je ne puis vivre sans votre estime, 
il me faut la mienne ; il faut sauver mon p^re... 
aux depens de mes jours... Ah! Pauline. 

PAULINE. 

Ah! Melac. (lb sortent chacun de leurcdt^,) 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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SCfiNE I. 

PAULINE, tenant un billet a la main, 

(Elle paroit dans une graode agitation; elle se pro- 
m^ne, s'assied, se leve, et dit:) 

Voici I'instant qui doit decider de notre sort. 
{Elle lit. ) II attend mes ordres, dit-il... Aada- 
cieuz qi^'ils soQt, avec leur sonmission insnl- 
tantel... Pourquoi trembler? L'aveu que je Tais 
lyi faire ne peut que m*honorer. — Ah !... Je 
pleure, et je me soutiens k peine. — Mon etat 
ne se con9oit pas. — S*il me surprenoit a plea- 
rer... {Elle s*assied,)'Eh bien, qu'il me Toie! Ne 
snis-je pas assez malheureuse pour qu*on me 
pardonne un peu de foiblesse? 
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SCtlNE II. 

ANDR1&, PAULINE. 

ANDRE, annonfant. 
Monsieur Saint-Alban. 

PAULINE. 

Un moment, Andre. {EUe essuie sesyeux, se 
promency se regarde dans une glace ^ etsoupire. ) 

ANDRE. 

Mais, mamselle, monsieur Saint-Alban. 

PAULINE, avec impatience. 
B^petez encore. 

ANDRE. 

II sort de chezvotre oncle : oh! il a un habit... 
.PAULINE, a elle-mSme. 

Cest en vain: il m*est impossible ( sas-^ 

seyant. ) Faites entrer. 

SCfeNE III. 

SAINT-ALBAN, PAULINE, ANDRfe. 

SAINT-ALBAN, Bu habit de villcy entre d*un air 
tnal assurd: il teste assez loin derri^re Pauline. 
Je me rends a vos ordres y mademoiselle. 
PAULINE se leve et salue, ( a part. ) 
A mes ordres ! ( Sa respiration se prdcipite 9t 

21. 
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fempSche de parler; elle lui montre un si^gey en 
rinvitant du gesteasy reposer. ) 
SAINT-ALB AN s'approche , la regardCy et apres 
un assez long silence : 

Ma vue parolt vous causer quelqae altera- 
tion; et cependant monsieur Aurally vient de 

m* assurer ( Andr4 avance un siege a Saint- 

Alban* ) 

PAULINE, avec peine d*abord^ etprenant du cou" 

rage par degr^s. 

Oui.,. cest moi qui Ten ai pri^... — Asieyez- 
▼ous, monsieur« Get air contraint tous convient 
beauconp moins qu a celle que vos intentions 
rendent confuse et malheurense. ( Elle sassied; 
Andr^ sort.) 

SCfeNE IV. 

SAINT-ALBAN, PAULINE. 

SAINT-ALBAN. 

Malheureuse ! A Dieu ne plaise que je voulusse 
n»us obtenir a ce prix ! 

PAULINE. 

Cependant yons abusez de la reeonnoisaance 
que je doi«( h, monsieur de MeUc, poor esuger 
ma main... 
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SAIKT-ALBAN $assied. 
Faites-moi la grace de vous souvenir que mon 
amour n a pas attendu cet evenement poiir se 
declarer. Vous savez si j*ai souhait^ vous devoir 
a vous-meme, et commence ma recherche par. 
acquerirvotre estime... 

PAULINE. 

Que vous comptez pour assez peu de chose. 

8AINT-ALBAN. 
Daignez m^apprendre comment je prouverois 
mieux le cas que j*en fais. • 

PAULINE. 

Le voici , monsieur. Si vous croyez votre hon- 
neur engagd de rendre un compte rigoureux a 
votre compagnie, puis-je estimer un homme qui 
ne paroit^se souvenir de ses devoirs que pour les ^ 
sacrifier au premier gout quil veut satisfaire? 
Et, si vous avez feint seulement de croire a cette 
obligation pour vous en prevaloir ici, que pen- 
ser de celui qui se joue de Tinfortune des autres , 
et fait de'pendre Thonneur d*une famille respec- 
table du caprice de 1' amour, et des refus d'une 
jeunefille? 

SAIN T-A L B A N , un peu d4concert^. 

Je n'ai a rougir d*aucun oubli de mes devoirs ; 
mais , en supposant que le desir de vous plaird 
eut ^te capable de m'egarer... je Favouerai , ma- 



r\r 



\ 



^48 LFS DEUX AMIS, 

demoiselle, je nen attendois pas de vous le pre- 
mier reproche, 

PAULINE. 

Le premier ! Vous Tavez recu de vous-m^me, 
lorsque vous avez mis votre silence a prix. 
SAIN T-A L B A N , vivemettt. 

Mon silence ! Quelque importance qu*on y at- 
tache , il est promis sans conditions ; et c'est sans 
craindre pour tos amis que vous ^tes libre de 
me percer le coeur en refiisant ma main. 
PAULINE, /<?rmmene. 

Peut-^tre avez-vous cru que j'avois quelque 
fortune, ou que mon oncle suppleeroit... 
s A INT-ALB A N, vtvement. ' 

Pardon si je vous interromps encore ; je me 
suis declare sur ce point. De tous ies biens que 
vous pourriez m'apporter, je ne veux que vous; 
c*est vous settle qu€ je desire. 

PAULINE. 

Votre ^enerosite, monsieur, excite la mienne , 
car il y en a , sans doute , a vous avouer ( quand 
je pourrois le taire) un motif de refus plus hu- 
miliant pour moi que le manque de fortune. 

SAINT-ALBAN. 

Votre p^re m'a tout dit. ( Pauline parott cjr- 
tr^ement surprise.) Je vous admire, etvoici ma 
reponse. Je suis independant : Famour vous des- 
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tina ma main , la reflexion en confirme le don , si 
votre coeur est aussi libre que le mien vous est 
engage; mais sur ce point seulement j*ose exi- 
0er la plus {p>ande franchise. 

PAULINE. 

Vous agissez si noblement , que le moindre de- 
tour seroit un crime envers vous : sacliez done 
mon secret le plus penible. (//s se levent ; Pauline 
soupire^ et baisse lesyeux. ) Toute ma jeunesse 
pass^e ayec Melac , la meme education re9ue en- 
semble, une conformite de principes , de talents, 
de gout , peut-etre d'infortunes... 

SAIN T-A. L B A n , p^niblement. 

Vous Taimez ? 

PADLin E. 
Cest le dernier aveu que vous devoit ma re- 
connoissance. 

SAIHT-ALBAB. 

A quelle ^preuye mettez-TOUS ma vertu I 

PAULIVE. 

J'ai beaucoup compte sur elle. 
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SCfeNE V. 

SAINT-ALBAN, PAULINE; M6LAC 
F I LS paroit dans le fond. 

SAINT-AL BAN. 

Je voifl ce qae yous esp^rez de moi. 
PAULINE, avec chaleur. 

Je vous dirai tout. Je ne craindrai point de 
foumir a la vertu des ^rmes contre le malhenr. 
M^lac ayoit mon coeur et ma parole ; mais lors- 
que mon pere nous a fait entendre k quel prix . 
yous mettiez la grace du sien , il a sacrifie toutes 
ses esp^rances au salut de son -pere. 
SAIN T-A L B A N , lentement, 

Avant ce jour... sayoit>il votre sort? 

PAULINE. 

Nous ri(]rnorions egalement. 

SAIN T-A L B A N , trds vivemcnt. 
II ne vous aime pas. 

PAULINE. 

U mourra de douleur. 

SAINT-ALB AN. 

A Tinstant qu'il apprend le secret de votre 
naissance , il vous cede ! II affecte une g^ndro- 
site... Mademoiselle, je n^tendrai pas mes re- 
flexions , dans la crakite de vous deplaire ; mais 
i! ne vous aime pas. 
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MEL AG FiLS savance furieux. 
O ciel ! je ne Taitne pas. 

saiht-alban, froidemenU 
Monsieur... qui vous savoit si pr^s? 

m£lAG FILS. 

' Je ne Taime pas , dites-vous ? 

SAINT-ALBAN. 

Je n*ai jamais d^guise ma pens^e. 

MELAC FIL8. 

Vous m'imputez a crime an sacrifice que vous 
avez rendu n^cessaire ? 

8 A I N T-A L B A N , /rotc/emenf . 

Le sort de ceux qui ecoutent est d*entetidro 
rarement leur ^loge. 

MELAC FILS. 

AT accuser de ne pas I'aimer ! 

SAINT*ALBAN. 

J*en suis fdch^ , je I'ai dit. 

MELAC FILS, avcc doulcur. 
L*avez-vous cru, Pauline? 

PAULINE. 

Vous nous perdez. 

MELAC. FILS, avcc emportement. 

IV*attendons rien d*un homme anssi injaste. 

skiVT-^iBkv^ fermement 

, 'Monaeur, trop de chaleur rend quelqitefois 

imprudent. 
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nihhc FIL8, ttun ton amer, 
Et trop de prudence , monsieur... 

pAVLtHE, a M4laCy vwemenf. 
Je vous d($fends d'aj outer un mot. 
MEL4G whhB^ a Pauline, 
ATaccuser de ne pas vous aimer, (paiHi on me 
reduit k Textremit^ de renoncer a vous, ou d*en 
«(reaj.maUh.di6ne! 

PAULIHB. 

Vous oubliez TOtre p^re. 
MELAC FiLS, regardant SainUAlban d*un air 

tnena^ant. 
Si je I'oubUois, Pauline... 

PAULINE, a Sain ^Alban, 
Le desespoir Taveugie. 

MEL AC FiLs, ovec un» fureitT frMc. 
Un mot va nous accorder. Vous avez, dit-on , 
promis de ne rien dcrire coiitre mon pere ? 
SAiMT-ALBAn, se possMont, 
Vous m*interrogez ? 

MELAC FILS. 

L*ayez-vous promis ? 

PAULINE, A MHae. 
II s'y est engag^. 

SAIN T-A L B A M , avcc ckahuf a Pauline. 
Pour aucune autre comid^atioii cpe 1« v^tre , 
mademoiselle. 
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MELAc FiLS, Us detfts seivies de fUreur, 

Ah...! c*est aassi ce 4pii m*emp4che de ^oos 

disputer sa main. EUe est a tovs... mais soyes 

galanthomme. {Hs'approcke de lui. )Osexte]iir 

parole a monpere, etvons Teirez... 

SAIHT-ALBAH, SUtprU, 

Oser... ! 

PAULINE, se jetant entre deux. 

Monsieur de Saint-Alban ! 

SAiNT-ALBAv, ficrement. 

Oui, monsieur, j'oserai tenir parole a votre 

pere. 
, PAULINE, ^perdue. 

Ah ! grand Dieu ? 

SAINT-ALBAN, du m<Sme ton. 

Et , toute nouvelle qu est cette fagon d'interc^- 

der, elle ne nuira pas a monsieur de Melac. 

PAULINE, A Saint-Alban. 

II va tomber k vos genoux. II ne sait pas 

( a Mdlac. ) Gruel ennemi de vous-m^me ! ap- 

prenez qu'il s' engage au silence. c[ue lui seul 

peut vons conserver I'emploi... 

M^LAC FILS. 

Je le refuse. 

PAULINE. 

Insens^ ! 

MfiLAC FILS. 

Quel bienfait^ Pauline I J*en depouiUerois moo 

I. la 
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p^re, je le paieroifl devotre perte, etj'eii serois 

redevable a mon ennemi ! 

S A I B T-A LB AM , HVBC dtguiU. 

Monsieur... 

PAVLiHE, a M4lac, 
Quel est done le but de ces f uteurs ? 

M^LAC FILS. 

S'il manage mon pfere, U vous Spouse; U est 
trop recompense. Mais attaquer mes sentimenU 

pour vous... J 

PAULIITE, outr^e. 

Vos sentiments...! Quel droit osez-vous faire 

valoir ! — Nc m*avez-vou8 pas rendu ma parole ? 

MELAG FILS. 

L'honneur m'a-t-il permis de la garder ? Vous 
vous privezde tout pour sauver mon pere... 

SAIMT-ALBAN. 

Quoil ces cent mille e'cus qu on dit emprun- 

tcs. ... 

MELAG FILS. 

Sont a elle; cest son bien, tout ce quelle 
posside au monde. 

SAINT-ALBAN. 

Sonl a elle ! {hpuH, ) Ab Dieu ! que de ver- 
tus \ ( il ^^^ ptofondiment,) 

MiLAO F!LB,«i«« /orce. 
Ai-jc dcmc trop exige de voub deUK, en me 
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saciifiant, que Tan ninsults^t pas k I'inforlttne 
quil opprime, cpie Taatre hoiiorM ma perte 
d*une iarme, ofun regret 1 II vous ^poqsoit de 
m^me, et je monrois en silence. 

PAVLINE,/! M^laCy avtc col^. 
Eh ! falloit-il yenir ainsi... ( Lespleurs lui cou" 
pent la parole ,* elle se jette sur un si^ge y et dit a 
elle-mSme : ) MalhenreuBe foiblesse 1 
MELAG FiLg, vivement. 
Ne me derobez pas vos larmes, Pauline : c'est 
le seul bien qui me reste an monde. 

PAULINE, outr^, se relevant. 
Oui, je pleure; mais... e*esC de d^pit de ne 
pouvoir m*en emp^cher. 

M^LAG VILS. 

Tai done tout perdu i 

pahlihe. 
Yotre violence a tout d^truit. 

SCfiNE VI. 

SAINT-ALBAN, M^LAC fils, AURELLY, 

PAULINE. 

adrellt, aeeourant. 
On se qaerelle ici! — M^lac? 

8 A I R T-A L B A II , apvet utt peu de silence. 
Non, monsieur, on estd*accord. Vous m*avez 
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assur^ que voas laissiez mademoiselle absolu- 

ment libre sor le choix d*un ^poux : ce choix est 

fait, (a Pauline. ) Non, je nVtablirai point mon 

bonheor snr d'aassi douloureux sacrifices. 11 

n en seroit plus nn pour moi , s*il vous co6toit le 

T6tre. 

Qu'entends-je I — Ah, monsieur ! 

8AIHT-ALBAN. 

Faisons la paix, mon heurenx rival. Je pou- 
▼ois ^pouserune £emme adorable, dont Fiion* 
neur et la g^u^rosit^ eussent assez assure mon 
repos ; mais son cceur est k tous. 

H^LAC riLS. 

CSombien je suis conpable! 

8AINT*ALBAV. 

Amonreux : et les plus ardents sont ceux qui 
offensent le moins. J^^tois moi-m^me injuste. 
AURELLT, a Pauline. 
Tu Taimois done ? 

PAULINE, haisant la main de son pere, 
Ce jour m*a ^clairee sur tons mes sentiments. 

AURELLT. 

Mes enfants, yous ^tes bien s6rs de moi ; mais 
abuserons-nous du service que nous rendons a 
son pere, pour ku arracher un consentement 
que sa fiert^ d^savouera peut-^tre? 
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paclihe. 
Ah! quelle triste lumi^re! Ai-je pu m*aveugler 
a ce point ! 

MELAC Fits. 
Pauline , vous savez 8*il vous ch^rit ! 

SAIRT-ALBAH, a M^loC, 

Priez-le de passer ici: n*armez pas son ame, 
en le pr^yenant contre les coups qu on va lui 
porter. Ne lui dites rien. 

MELAC FILS. 

Monsieur, vous tenez ma vie en tos mains. 

AURELLT. 

Tu perds un temps pr^cieux. {MSlac sort. ) 

SCfiNE VII. 

SAINT-ALB AN, AURELLY, PAULINE. 

AURELLT. 

En Tattendant, degAgeons notre parole envers 
vous , monsieur. Yoici un ordre a monMeur de 
Pr^fort, mon correspondant de Paris, de vous 
compter k votre arrivee cinq cent mille francs. 

SAINT-ALBAN. 

Monsieur de Prefort, dites-vous ? 

AURELLT. 

En bons papiers : lisez. 

23 
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SAINT-ALBAH. 

Qoelque bons quails puissent etre, vous savex 
que ce n*est pas \k de Targent pret. 

AURELLT. 

Des effets qui se negocient d*un moment a 
Faatre? 

SAINT-ALBAH. 

Depuis six jours celui a qui vous m*adressez 
n'en a n^goci^ aucun. 

AVRELLT. 

Qui dit cela ? J*ai re9u de lui ce matin six 
cent mille francs ^changes cette semaine. 

8AI NT-ALB AN. 

DePrefort? 

AURELLT. 

Mod paiement ne roule pas sur autre chose. 

SAIHT-ALBAN. 

Le courrier d*aujourd*hui m*apprend qu'il est 
mort. 

AtlRELLY. 

Quelle histoire ? 

8AINT-ALBAN. 

On n*a pas dft me tromper... Mais ti*ave£-vous 
pasYoslettres?... 

AURELLT. 

Je les attends. ( // sonne. ) 
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SCfeNE VIII. 

SAINT-ALBAN, AURELLY, PAULINE, 

ANDRfi. 

AUBELLT, aAndr4, 
Qu*on appelle Dabins, et qa*il vienne au plus 
t6t. (a Saint'Alhan,) Cest mon homme de con- 
fianc^t mon caissier: il nous mettra d'accord..« 
( Andr^sort.) 

SCfeNE IX. 

SAINT-ALBAN, AURELLY, DABINS, 

PAULINE. 

ADRELLT, a Vobins. 
Ah... ! Mes lettres? 

DABI5S lui enpr^sente un gros paquet. 
Les voici... J&venois... 

AURELLT. 

R^ponds a monsieur. 

SAIRT-ALBAH. 

Gespapiers... 

AUBELLT. 

Oui... (rt Dabins.) N*as-tu pas re^u ce matin 
six cent mille francs 4chsLnQes contra one pfirtie 
demeseflfeis? 
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o A B I M 8 , hdsitant , a Aurelljr, 
Monsieur... 

AURELLT, encolere, 
Les ayez-vons re^us, oui on non? 

SAIVT-ALBAlf. 

II faut repondre. 

AURELLT. 

Ou done estle inystere? U a ^t4 comme on 
fou toute la journ^e. Les avea-vous re^ns ?, 
DABiNS, embarrassSf a Aurelty. 
Monsieur... on pent voir ma caisse ; elle est an 

comble. 

AURELLT, a SainUAlban* 

J*en ^tois bien sAr. Ainsi j'ajoute aux sommes 
que je vous remets pour monsieur de Melac... 
DABiNS, 4tonn4. 
Vous acquittez monsieur de Melac? 

AURELLT. 

Que va-t-il dire ? 

DABIHS. 

Dans quelle erreur etois-je? 

AURELLT. 

Parlez. 

SAlnT-ALBAN. 

Je vois clairement qu*il n'est point yenu de 
fonds de Paris. 
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» enets u ont ua^ et^r waaci 

nomreUe que jai recu^r ««ir ma*. 

A L ft£l.L Y . Him an AtL, 

Avec qaoi dune ftaant^^u 
DAims^ tt7( mwmmt soils parUj .eUm^*' vn^ 

ia ioit. 
Av«c six cent miiie imict^ c|iie m a m-ettr -* nof- 
sienrdeA^Uc. 



Jnste cieli 
flon per€ I 

8AIiri«AI.BA1C. 

i^ABiKi^ criant. 
Gmq cem mille franco d#- «ii oaisw , oem mtHc 
a loi : je He pni* -b^: tairt: plus k»ng-tcm|>s. 

Qaefeo mi£;loifie«se! M<>in ftmts a ifoN-ivie ].\ 
sienne... 
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SCfiNE X. 

SAINT-ALBAN, AURELLY, MfeLAC 
pi;RB, PAULINE, DABINS. 

PAULINE, apercevant M^lacphv, se pr^cipite 

a ses pieds. 
O le plus g^n^reux... ! 

M^LAC P&RE. 

Qae faites-vous , Pauline ? 

AURELLT. 

Je dois les embrasser aussi. (// veut sejetera 
genoux, ) 

M^LAG PifeRB le retienU 
Mes amis...! 

SCfiNE XL 

S AINT-ALBAN, AURELLY, Ml^L AG p^rb, 
PAULINE, M6LAC pils, DABINS. 

m£lag FIL8, $Scriani, 
Anx pieds de mon p^re I 

M^LAC P^RB. 

Dabins ! tous m'ayez trahi ! 

DARiNS, avecjoie, 
Ponvois-je {^arder votre secret, en apprenant 
que monsieur acquittoit votre dette? 
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Ml^LAG P^RE. 

II vient k mon secours. (apart.) O vertu! 
Toila ta recompense, (a Aurelly.) Ami 9 quelles 
sont done tes ressources? 

8AINT-ALBAN. 

Tout le bien de mademoiselle en dep6t dans 
ses mains. t 

H^LAG Pi^RE. 

De notre Pauline? — Ah 1 mon cher Aurelly! 

AVRELLT. 

Tu te perdois pour moi ! 

M^LAC PERE. 

Mais, toi...? 

AURELIiT. 

Peux-tu comparer de Fargent, lorsquil t*en 
coutoit Tetat et Thonneur? 



MELAC PERE. 



Je m*acquittois envers mon bienfaiteur mal- 
heureux. Mais toi, dans tes soapfons sur ma pro- 
bite, devois-tu quelijae c^ose k ton coupable ami? 
Mj^LAG Fits, avee joiif, • 

Ah,monpere! 

SAINT-ALBAN. 

Eh bienl monsieur Aarelly, puis-je accepter 
en paiement le mandat quevous m'offrez? 
M^LAC p&RE, avec effroi. 
Quel mandat? 
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AURELLT, 'p4n^tr4 y a Saint'Alhan. 
Voas serez satisfait, monsieur : mon premier 
sentiment lui etoit bien du ; le second me rend 
tout entier a mon malheur. 

M^LAC P]feRE. 

Voil^ ce que j'ai craint ! 

* AURELLT. 

Jenayois ^yous o£frir, pour mon ami, que 
des effets qui se trouvent embarrasses; je re- 
prends mon mandat. Votre argent est encore 
dans ma caisse, et Dieu me gai^e d*en user. Da- 
bins, reportea^le chez monsieur de Melac; et 
moi... je vais subir mon sort. 

m£lag p^re. 
• Arretez : je rie ie re9ois pas. 

AVRELLT. 

Qu est-ce a dire , M^ac? 
Maihenreux Dabins... ! 

A17RELLT. 

Me croyez^^qjxs ^ssefK indiglid.. . 

Ml^LAG PERE. 

Monsieur de Saint-Alban^ il seroit horrible k 
vous d'abti^er dliHi. secret que yous ne Aevez qu a 
notre coufibnee. — Non , je jure que Targent iL*y 
rentrerapas. ' 
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ATBKLLT. 

' Venx-tn me causer pins de cha(priiis qae tu n* as 
espere de m'en epar]gner? 

MiLAG FiLS, avecardeur. 
Monsieur Anrelly , ne refasez point... 

- PAULIKE. 

Monsieur de Saint-Alban... ! 

MELAC PIL8, a Saint'Alban. 
Vons aimez la yertu. 

' Laisserez^yous p^rir son plus di(pie soutien? 
AURELLT, avec enthousiasme. 
Que faites-Yous, mes amis ? Pour m*emp^rher 
d^^tre malheureux, vous devenez tous eoupablen. 
OubliezrYous qu*un exc^s de {r^ndrositd viont 

■ 

d*^garerrhomme le plus jnsrte?Et, s'il out fort 
de toucher h cet argent, qui m*ezcti86ix)lt d'oier 
le retenir? 

' - ' - M^LAG pftnlt. 
Le consentement que nous lui demandonv. 

- AVB^LLT. 

'' Qn*il W laissfe s6ti^9onfter!'L'amitii^ t'a rendu 
capable de cet effort. Mai»si j^ n*ai ^u SAttscrimo 
accepter ce service de toi , quel nbm m^rite la s^ 
duction que vous employez tous pour I'obtenir 
de lui ? (ft Saint' Alban.) Vous ^tes de sang-froid, 
monsieur : jugeznaous. 

1. 23 
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8AItlT-AI.BAV. 

Degaag-froidlAhy mewieaTfi! 6 famille res- 
pectable! me croyez-voQs una ame insensible 
poor rattaquer avec cette violence? Voqs de- 
mandez on jugement. .. 1 

bi6la.c fils. 

Et nous jurons de raooompUr. 

81.IBIT-Al4BASr. 

II est ^crit dans le coeur de tons les gens hon- 
n^tes : permetkez seulement que j*y ajoute un 
mot. — Aurelly, prouve&-moi votre estime en 
m'acceptant pour seul cr^ancier. 

▲ TI&EI.LT. 

Votts, monsiear... 1 

SAINT-ALBiV. 

Je VespQe. £t voua, monsieur de M^Uc , con- 
serves votre place, honorer-la long-temps. ynis- 
sez a votre fils cette jeune personne, qui.s*en est 
rendue si digne e^ sacrifiant pour vous toute sa 
fortuA^t . . 

Ge seroiib ms^ plus, cbi^re euvie, Mon ^ Ta- 
dore; et, si,nion ami ne 8*y oppiDSoit pas... 
AUBSILT, confiis. 
Savei-voas <pu elle est ? 

Mill. AC p&BE, aveceffumn, 
J'aurois bien dill le deyiocrl le coKur d'lm p«r« 
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se traJut mille fois le jour. EQe est ta fiUe, ta qi^ 
n^rense fiDe , et je te la demande pour mon fils. 

AVRELLT. * 

Tn me la demandes I Ah , mon ami ! ( Ik sejet" 
tent dans hs hras Vim de Vauire, ) 

m6lag fils> a Pauline, 
Mon pere consent k notre union ! 

P.AULINE. 

Cest le pins grand de ses bienfaits. 

SAINT-ALB AN. 

Anrelly rendez-moi irotre mandat ; je pars. 
Soyez tranquille : vos effets de Paris me seront 
remis promptement, on je suppl^e k tout. 

AUBELLT. 

De Tos biens? 

SAINT-ALB AN. 

Puissent-ils ^tre toujonrs aussi heureusement 
employes! Vous m'avez appris comme on jouit 
de ses sacrifices. En vain je vous admire , si 
votre exemple ne m*^leye pas jusqu*^ I'honneur 
de rimiter. — Nous compterons k mon retour. 
( Chacun exprime son admiration, ) 
AURELLY, transport^. 

Monsieur... je me sens digne d'accepter ce ser- 
vice; car, llYotre place, j*en aurois fait autant. 
Pressez done votre retour ; venez marier ces jeu- 
nes gens que vous comblez de bienfaits. 
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MB LAG P&RB.' ' 

Pourqaoi retarder leur bonheur ? Unisions-les 
ce soir m^me. Eh 1 quelle joie , mes amis , de pei»- 
ser qu*aii jour aussi oragenz pour le bonheur na 
pas ^t^ tout-^-fait perdu pour la verta ! 



FIN DBS DBVX AMIS. 



LE 

BARBIERDE SEVILLE, 

OU 

LA PRECAUTION INUTILE, 

GOMJ^DIE EN QUATRE AGTES £T EN PROSE; 

Bepr^ent^e et tomb^e sur le th^dtre de la Com^die 
Fran9aise, auxTuileries, le a3 fi^vrier 1775. 

. . . . Et j etais p^re , et je ne pus inourir ! 

Zairk, acte 11. 



a3. 



PERSONNAGES. 

Le ooMite ALMAyiyA,graiid d'Espagne , amant 
inconnu de Rosine. 

BARTHOLO, medecin, tuteur de Rosine. 

ROSINE, jeunepersomied'extraction noble, et 
pupille de Bartholo. 

FIGARO , barbier de Seville. 

DoK BAZILE, organiste, maitre k chanter de 
Rosine. 

LA JEUNESSE, vieux domestiqne de Bartholo. 

L'£VEILL6, autre valet de Bartholo, gar^on 
niais et endormi. 

Un NOTAIRE. 

Um ALGADE, hommede justice. 

Plusieurs alguazils et valets avec des flam- 
beaux. 



La sc^ne est a Seville, dans la rue et sous les fe- 
nfires de Rosine , au premier acte ; et le reste 
de la piece dans 4a maison du docteur Bar- 
tholo. 



HABILLEMENT DES PEBSONNAGES, 



SUIYANT L*ANCIEN COSTCME ESPAGNOL. 



liE COMTE ALMAVIVA parott, au premier acte , en 
veste et culotte de satin; il est envelopp6*d*un 
grand manteau brun, ou cape espagnole; chapeau 
noir rabatta , avec un ruban de couleur autour 
de la forme. Au second acte, habit uniForme de 
cavalier, avec des moustaches et des bottines. Au 
troisi^me , habill^ en bachelier ; cheveux rouds, 
grande fraise au cou ; veste, culotte, has et man- 
teau d'abb^. Au quatri^me acte, il est v4tu su- 
perbement k Tespagnole avec un riche roanteau ; 
par-dessus tout , le large manteau brun dont il se 
tient envelopp^. 

BARTHOLO: habit noir, court, boutonn^; grande 
perruque ; fraise et manchettes relevees ; unc ccin- 
ture noire; et, quand il veut sortir de chez lui, 
un long manteau ecarlate. 

ROSINE, habillee k Fespagnole. 

FIGARO, en habit de major espagnol; la t^te cou- 
verte d*une rescille,ou filet; chapeau blanc, ruban 
de couleur autour de la forme ; un fichu de soie 
attache fort l&che k son cou ; gilet et haut-de- 
chausses de satin , avec des boutons et bouton- 
nitres frangees d'argent ; une grande ceinture de 
soie ; les jarretieres noaees avec des glands qui 
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pendent sur chaqne jambe; veste de cooleor tran- 
chante , k grands revers de la couleur da gilet; has 
blancs et souliers gris. 

Don BAZILE i chapeau noir rabattu , soutanelle et 
long manteau , sans fraise ni manchettes. 

LA JEUNESSE. — L'^VEILL^ : tons deux babiiles 
en Galiciens; tons les cbeveux dans la queue; gilet 
couleur de cbamois ; large ceinture de peau avec 
une boucle ; culotte bleue et veste de m^me , dont 
les mancbes , ouvertes aux ^paules pour le passage 
des bras , sont pendantes par derrifere. 

Un ALCADE, avec une longue baguette Uaache i^ 
la main. 



LE 

BARBIER DE SEVILLE, 

COMfiDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le theatre represente une rue de Seville ou toutes 
les croisees sont grillees. 



SCfiNE I. 

LE COMTE, tfii grand manteau brun etchapeau 
rabattu, II tire sa montre en,se promenant, 

Le jour est moins avance que je ne croyois : 
rheure k laquelle elle a coutume de se montrer 
derriere sa jalousie est encore 4\oiQn6e. N*im- 
porte; il yaut mieux arriver trop t6t, que de 
manquer Finstant de la voir. Si quelque aimable 
de la cour pouvoit me deviner k cent lieues de 
Madrid , arrets tous les matins sous les fenetres 
d'un€ femme a qui je n'ai jamais parle, il me pren- 
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droit poor un Espagnol da temps d*Isabelle. — 
Ponrc]pioi non? Ghacnn court apr&s le bonheur. 
'D est poor moi dans le coear de Rosine. — Mais 
quoi ! soivre one femine ^ Seville, qaand Madrid 
et la cour of&ent de tontes parts des plaisirs si 
faciles? — Et cest cela meme que je fois. Je suis 
las des conqu^tes que Fint^ret, la convenance 
ou la yanit^ nous presentent sans cesse. II est si 
dpux d'etre aim^ pour soi-meme ! et si je pouvois 
m*assurer sous ce deguisement... Au diable Tim- 
portnn ! 

sg£;n£ II. 

FIGARO; LE GOMTE, cachd. 

F I G A n o y une guitare sur le dos attach^e en ban- 
. douliere avec un large ruban; il chantonne 
gaiementy un papier et un crayon a la main. 

Bannissons le chagrin , 

Il nous consume : 
Sans le feu da bon Tin , 
Qui nous rallume', 
R^uit k languir, 
L'homme , sans plaisir, 
Vivroit comme un sot, 
Et mourroit bientot. 

Josque-la eeci ne va pas mal, hein , hein. 
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£t moarroit bientdt. 
Le vin et la paresse 
Se disputent mon coettr... 

Eh , non 1 ils ne se le disputent pas; ils y regnent 
paisiblement ensemble... 

Se paitagent... moD coeur. 

Dit-on, se parta^nt... ? £h , mon Dieu 1 nos fai- 
seurs d'opera comiques n*y regardent pas de si 
prea. Aujonrd'hui, ce qui ne vaut pas la peine 
d'etre dit, on le chante. (// chante*) 

Le vin et la paresse 
Se part^gent mon c«eiir, 

Je voudrois finir par quelque chose de beau , de 
brillant , de scintillant , qui eiit Fair d*une pens^e. 
(// met un genou en terre et ^cnt en chdntant.) 

Se partagent mpncceur: 
Si Tune a ma tendresse... 
L*aatre fait men bonheur. 

Fi done 1 o'est pktk O n*est pas 9«... Ul me faut 
nne opposition, une antithete: 

Si Tune. . . est ma maltresse , 
L'autre... 

Eh parbleu ! j*y suis. . . 

Ii*atttre est mon j^emteur. 
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Fort bion , Figaro...! (// ^criten chantant, ) 

Le vin et la paresse 
Se partagent mon cceur: 
Si fnne'estma maiCresse^ 
L*autre est mon serviteur, 
L*autre est mon serviteur, 
L'autre est mon serviteur. 

Hein, hein, qnandil j aura des accoifnpa{piemeDts 
U-dessous , nous verrons encore, messieurs d« la 
cnbale, si je ne sais ce que je dis. {Ilaperpoit le 
, Comte.) Tai vu cet abbe-U qutelquepart.(h$c 
releve.) 

hB lOOifxE, apart* 

T Cet homme ne m*est pas inconnu. 

< * •• 1.. 

FIGARO. 

'. I ) ' . 1 ' ' • : ' 

Fih non , ce n est pas un abbe ! Cet air altier et 
noble... 

Cette toum'nre grotesque... 

FIGARO. 

' Je nerae treUKpepoint : c^^tleootaiite Afanaviva. 

^I.* GOttTS.-- 

Je crois que c'estce coquinde Figaro. 

FIGARO. 

C*est lui-meme , monseigneur. 

LE COMTE. 

Maraud ! si tu'df^ tin mot... 
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FIGARO. 

Oui, je vous reconnois : voil^ leg bont^s fami- 
li^res dont vous m'ayez toujours honore. 

LE COMTB. 

Je ne te reconnoissois pas , moi. Te voii^ si 
gros et si f^ras. 

FIGARO. 

Que Youlez-vous, monseigneur, c*est la mis^re. 

LE COMTE. 

Pauyre petit! Mais que fais-tu a Seville? Je 
t^avois autrefois recommand^ dans les bureaux 
pour un emploi. 

FIGARO. 

Je I'ai obtenu, monseigneur ; et ma reconnois- 
sance.... * 

LE COMTE. 

Appelle-moi Lindor. Ne vois-tu pas , \ mon 
d^guisement, que je veux etre inconnu? 

FIGARO. 

Je me retire. 

LE COMTE. 

Au contraire. J'attends ici quelque chose ; et 
deux hommes qui jasent sont moins suspects 
qu'un seul qui se promene. Ayons Tair de jaser. 
H^ bien! cet emploi? 

FIGARO.- 
N 

lie mimstrt ayant egard a la recommandatioa 

I. ' j4 
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de votre excellence, me fit nommer sur-le- 

champ garcon apothiciaire. 

LE GOMTE. 

Dans les h6pitaux de Tarin^e ? 

FIGARO. 

Non : dans les haras d'Andalousie. 

LE COMTE, riant. 
Beau debut ! 

FIOARO. • 

Le poste n^toit pas mauyais, parcequ*ayant 
le district des pansements et des drogues je veu- 
dois souYcnt aux hommes de bonnes medecines 
de cheiral... 

LE COMTE. 

Qui tuoient les sujets du roi ? 

FIGARO. 

Ah ! ah ! U n y a point de remede universe! ; 
mais qui n*ont pas laisse de guerir quelquefois 
des Galiciens , des Catalans , des Auvergnats. 

LE COMTE. 

Pourquoi done I'as-tu quitte ? 

FIGARO. 

Quitte ? Cest bien lui-meme ; on m*a desserri 
aupres des puissances : 

L'En vie aux doigts crochus , au teint p&le et li vide. .. 

LE COIITE. 

Ob, grace! grace, ami! Est-ce que tu fais 
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aussi des vers ? Je t'ai vu la {p'iffonnant sur ton 
{]^enou, et chantant des le ma tin. 

FIOABO. 

Voila precisement la cause de mon malheur, 
excellence. Quand on a rapport^ au ministre 
que je faisois, je puis dire assez jolimeot, des 
bouquets a Gloris, que j'envoyois des enigmes aux 
joumaux , qu*il couroit des madrigaux de ma fa- 
con ; en un mot, quand il a su que j'etois imprime 
tout vif , il a pris la chose' au tragique , et m*a fait 
6ter mon emploi, sous pretexte que T amour des 
lettres est incompatible avec Tesprit des affaires. 

LB GOUTE. 

Puissamment raisonn^ ! Et tu ne lui fis pas re- 
presenter... 

FIGARO. 

Je me eras trop heureux d*en £tre oublie ; per- 
suade qu'un grand nous fait assez de bien quand 
il ne nous fait pas de mal. 

LE GOUTE. 

Tu ne dis pas tout. Je me souviens qu'a mon 
service tu ^tois un ^«sez mauvais sujet. 

FIGARO. 

£h, monDieu, monseigneur! c'est qu'on veut 
que le pauvre sott sans defaut. 

LE COMTE. 

Paresseux, derange... 
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FIOABO. 

AnxTertus qu'on ezige dans un domestique, 
yotre excellence connoit-elle beaucoup de mai- 
tres qui fossent digues d*^tre yalets ? 
LB COMTE9 rianU 

Pas mal ! £t tu t'es retire en cette Tille? 

FIGARO. 

P^on) pas tout de suite. 

LE COMTE, farrStant. 
Un moment... Tai cm qoe o*^oit elle... Dis 
toujours, je t'entends de reste. 

FIGARO. 

De retour a Madrid^ je V6alils essayer de nou- 
veau mes talents litter aires ; et le tb^tre me pa- 
rut un champ d* honneur . . . 

LE COMTl. 

Ah, misericorde ! 

FIGARO. 

( Pendant] sa replique, le comte regarde?avec atten- 
tion du Q6t& de la jalousie. ) 

Enyerite^je ne sais comment jen ens pasle 
plus grand succes; car j'avois rempli le parterre 
des plus excellents trayailleurs ; des mains... 
cotnmedes battoirs; j*avois]interdit les cants, 
les Cannes, tout ce qui ne produit que des ap« 
plaudissements sourds; et d'honneur, avant la 
piece, le cafe m'avoit para dans les meillevres 
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dispositions pour moi. Mais les el-Torts de la 
cabale... 

LE COMTE. 

Ah, la cabale ! monsieur Tauteur tombe ! 

FIGARO. 

Tout comme un autre : pourquoi pas ? Us m*ont 
siffle ; mais si jamais je puis les rassembler.. . 

LE COMTE. 

L' ennui te.vengera bien d'eux. 

FIGARO. 

Ah! comme je leur en garde, morbleu ! 

LB COMTE. 

Tu jures! Sais*tu qu on n*a que vingt-quatre 
heures au palais pour maudire ses juges? 

N FIGARO, 

On a vingt-quatre ans au theatre; la vie est 
trop courte pour user un pareil ressentiment. 

LE COMTE. 

Tajoyeuse colere me rejouit. Mais tu ne me, 
dis pas ce qui t'a fait quitter Madrid ? 

FIGARO. 

C'est mon bon ange, excellence, puisque je 
suis assez heureux pour retrouver mon ancien 
mattre. Voyant a Madrid que la repubhque des 
lettres etoit celle des loups, toujours armes les 
uns contre les autres, et que, Hvres au mepris ou 

ce risible acharuement les coi^duit,tous les iu- 

.4. 
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sectes , les moustiques , les eousins , les critiqaes ^ 
les marin^rouins, les envieux, les fenillistes, les 
libraires, les censenrs, et toat ce qui s'attache a 
la peau des malheureux £;ens delettres, achevoit 
de dechiqueter et sucer le peu de substance qui 
leur restoit; fati^u^ d*^crire, ennuy^ de moi, 
degoiit^ des autres , abymd de dettes et leger d'ar- 
0ent ; a la fin convaincn que Futile reyenu du ra- 
soir est preferable aux vains honneurs de la 
plume, j'ai quitte Madrid; et, mon baga^re en 
sautoir , parcourant philosophiquement les deux 
Gastilles, la Mandie, l*Est^amadure , la Sierra- 
Morena, TAndalousie; accueilli dans une yiHe, 
emprisonn^ dans Fautre, et par-tout snp^rienr 
aux evenements; lou^ par ceux-ci, blam^ par 
ceux-1^; aidant au bon temps, snpportant le 
mauvais; me moquant des sots, bravant les nae* 
chants ; riant de ma mis^re et faisant la barbe a 
tout le monde ; tous me voyez enfin ^tabli dans 
Seville , et pr6t a servir de nouveau votre excel- 
lence en tout ce qu'il lui plaira m*ordonner. 

LE COMTE. 

Qui t*a donn^ une philosophic aussi Qsie? 

TIGAnO. 

L*habitud6 dn m^lheur. Je me presse d« rire 
de tout, de peur d'etre oblig^ den pleurer. Que 
regarde£-vous done toujonrs de ce c6td ? 



ACTE I, SC]i:NE II. 383 

LE GOHTB. 

SauTon^nous. 

FIGARO. 

Poorquoi? 

LE GOMTE. 

Viens done, mallieureux! tu me perds. ( Us se 
cachenL) 

SCilNE III. 

BARTHOLO, ROSINE. 

( La jalousie du premier ^tage s'ouvre, Bartholo et 
Rosine se mettent k la fen^tre. ) 

ROSIHE. 

Gomme le grstnd air fait plaisir a respirer! 
Gette jalousie s'ouvre si rarement... 

BARTHOLO. 

Quel papier tenez-vous la ? 

ROSINE. 

Ge sont des couplets de la Precaution inu- 
tile que mon maitre k chanter m*a donnas 
hier. 

BARTHOLO. 

Qa'est-ce que la Precaution inutile? 

ROSIHE. « 

G'est une com^die nouvelle. 
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BARTAOLO. 

Quelque drame encore ! quelqae sottise d*UD 
nouvean genre ' ! 

nosiHB. 
Je n'en sais rien. 

bahtbolo. 
Euh, euh, les joumaux et Taatorit^ noos en 
f^ront raison. Siecle barbare... ! 

ROSIKE. 

Vous injuriez tonjours notre panvre siecle. 

BARTHOLO. 

Pardon de la liberie : qu*a-t-il produit ponr 
qa*on le lone? Sottises de toute espece : la li- 
berie de penser, Tattraction, relectricite, le to- 
lerantisme, rinoculation, le quinquina,. Fency- 
dop^die, et les drames... 

ROSiNE. Le papier lui 4ckappe et tombe dans 

la rue. 

Ah ! ma chanson ! Ma chanson est tombee en 
vous ecoutant: courez, conrezdonc, monsieur; 
ma' chanson ! elle sera perdue ! 

BARTHOLO. 

Que diable aussi, Ton tient ce qu on tient. (// 
quittele balcon.) 

* ■ Barlholo u'aimoit pas les drames. Peut-^tre 
a>oil-ii fait quelque tragedie dans sa jeiiuesse. ^ 
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BOSiKE regardeen dedans et faltsigne dans la rue. 

S't, s't. {Le comte paroit.) Hamassez vite et sau- 
vez-Yous. ( Le comte ne fait quun saut^ ramasse 
le papier y et rentre. ) 

BARTHOLO sortde la maisouy et cherche. 

Ou done est-il ? Je ne vols rien. 

R08IIVE. 

Sous le balcon , an pied du mur. 

BARTHOLO. 

Yous me donnez la nne jolie commission! II 
est done pass^ qiielqu*iin? 

ROSIITE. 
Je n ai vu personne. 

BARTHOLO, h lui-'mStne. 
Et moi qui ai la bont<^ de chercher... Bar- 
tholo, vons n'etes qu un sot, mon ami : ceci doit 
▼ous apprendre hi ne jamais ouvrir de jalousies 
sur la rue. (// rentre. ) 

R o s I N E , toujours au balcon . 
Mon excuse est dans mon malheur : seule, en- 
ferm^e , en butte a la persecution d*un homme 
odieux , est-ce un crime de tenter k sortir d'es- 
clavage ? 

BARTHOLO, paroissont au falcon, 
Rentrez, si£;nora. Cest ma faute si vous avee 
perdu votrechanson;maiscemalheurnevousarri- 
vera plus je vous jure.(///crmc lajahusiea la clef,) 
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SCfiNE IV. 

LECOMTE, FIGARO. 
( lis entrent ATec precaution. ) 

LE CQifTS. 

A present qa*ils sont retires, examinons cette 
chanson , dans laquelle un mystere est siarement 
renfenne. Cest un billet! 

FIGABO. 

II demandoit ce que c est que la Precaution 
inutile I 

LE COMTE lit vivement, 

« Votre empressement excite ma curiosite; si- 
« t6t que mon tuteur sera sorti, chantez indiffe- 
« remment 9 sur Fair connu de ces couplets , quel- 
u que chose qui m'apprenne enfin le nom, Fetat 
« et les intentions de celui qui paroit s'attacher 
u si obstinement a Finfortunee Rosine. » 
F I o A, R o , contrefaisant la voix de Rosine. 

Ma chansion. Ma chanson est tombee : courez, 
courez done. (Ilrit.) Ha, ha, ha, ha! Oh! ces 
femmes! VouLez-vous donner de Fadresse a la 
plus ingenue ; enfermez-la. 

LE COMTE. 

Ma chere Rosine ! 
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FIGARO. 

Monseigtieur, je ne suis plus en peine des mo- 
tifs de voire mascarade ; vous faites ici 1' amour 
en perspective. 

LE COMTE. 

Te voila instruit; mais si tu jases... 

FIGARO. 

Moi, jaser! Je n*emploierai point pour vous 
rassurer les grandes phrases d'horineur et de de- 
vouementdont on abuse k la joumee; je nai 
qu'un mot : mon int^ret vous r^pond de moi; 
pesez tout a cette balance, et... 

LE COMTE. 

Fort bien ! Apprends done que le hasard m'a 
fait rencontrer au Prado ^ il y a six mois , une 
jeune personne d'une beaut^... Tu yiens de la 
voir ! Je I'ai fait chercher en vain par tout Ma- 
drid. Ce n'est'que depuis peu de jours que j'ai 
decouvert qu*elle s'appelle Rosine, est d*un sang 
noble, orpheline, et marine k un vieux medecin 
de cette ville , nomme Baitholo. 

FIGARO. 

Joli oiseau, ma foil difficile k denicher! 
Mais qui vous a dit qu*elle etoit femme du doc- 
teur? 

LE COMTE. 

Tout le monde. 
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FIGARO. 

Cest nne histoire qu*il a forg^ en arrivant 
de Madrid, pour donner le change aux galanU 
etles ecarter; ellenest encore opiesa pupil le: 
mai8bient6t... 

LE COMTE, vivement. 

Jamais. Ah ! quelle nouvelle ! J*etois resolu de 
tout oser pour lui presenter mes regrets; et je 
la trouve libre 1 II n y a paa un moment ^ perdre , 
il faut m*en faire aimer, et I'arracher a I'indigiie 
engagement cpi'on loi destine. Ta connois done 
ce tuteur? 

FIGARO. 

Gomme ma m^re. 

LE GOMTE. 

Quel hozmne est-ce? 

FIG A BO, vivement, 
Cest un beau, gros, court, jeune yieillard , gris 
pommele, ras^,ra8^, blas^, qui guetle et furete, 
et gronde et geint tout a-la-fois. 

LE GO XT By impatienU, 
Eh! je Tai vu. Son caract^? 

FIGARO. 

Brutal, avare, amourelix ^ jalous k Texc^ 
de sa pupille , qui le hait k la mort. 

LE GOMTE. 

Ainsi ses moyens de plaire sont... 
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.;. . FIGARO. 

Nals. 

LE COMTE. 

Taut mieaz ! Sa probity ? 

FIGABO. 

Tout juste autant cpi'il en faut pour n etre 
point pendu. 

LE COMTE. 

Tant mieux ! Punir un liripon en se rendant 
heureux... 

FIGARO. 

G*est faire a-la-fois Le bien public et particu- 
Her: chef-d'oeuvre de morale, en v^rite, mon- 
seigneur ! 

LE COMTE. 

Tu dis que la crainte des galants lui fait ter- 
mer sa porte ? 

FIGARO. 

A tout le monde. S'il pouvoit la calfeatrer... 

LE COMTE. 

Ah, diable 1 tant pis! Aurois-tu de I'accSs 
chezlui? 

FIGARO. 

Sifen ai! Primd^ la maison que j*occape ap- 
partient au docteur, qui m*y loge gratis. 

LB COMTE. 

Ah, ah! 

I. a5 
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FIGARO. 

Oui. Et moi, en reconnoissance, je loi pro- 
mets dix pistoles dor par an , gratis aussi. 
LS GOMTs, impatientd. 
Tu es son locataire? 

FIGARO. 

De plus , son barbier, son chirargien , son 
apothicaire : il ne se donne pas dans sa maison 
un coup de rasoir , de lancette ou de piston , qui 
ne soit de la main de votre serviteur. 
LE COMTK Vembrasse. 

Ab, Figaro, mon ami ! tn seras mon ange, 
uoQ lib^rateur , mon dieu tut^laire. 

FiGABO, a part. 

Peste ! comme Futility tovj a bient6t rappro- 
cb^ les distances? Parlez^noi des gen s passionnes. 

LE GOMTE. 

Heureux Figaro I tu ras voir ma Rosine ! to 
▼as la voir I Gonfois-tu ton bonbeur? 

FIGABO. 

CestbienU un propos d'amant! £&t-ce que 
j e Tadore , moi ? Puissiez-vous prendre ma place ! 

LJB GOMTE. 

Ah ! si Ton pouvoit ^carter tons les surveil- 
lants ! 

FIGARO. 

Cest a quoi je r^vois. 
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LE COMTE. 

Poor douze heares senlement. 

FIGARO. 

En occupant les gens de lenr propre int^r^t , 
on les emp^che de nuire h Fint^r^t d'autrui. 

LE COMTE. 

Sans donte. Eh bien ? 

FIGARO, r^vant. 

Je cherche dans ma t^te si la pharmacie 
ne fonmiroit pas qnelqnes petits mojens in- 
nocents... 

LB GOMTB. 

Sc^lerat ! 

FIOAAO. 

Est-ce que je veux leur nuire ? II ont tons be- 
soin de mon minist^re. II ne s'agit que de les trai- 
ter ensemble. 

LE COMTE. 

Mais ce m^decin peut prendre nn sonp^on. 

riGARO. 

n fant marcher si yite que le 80tip9on n'ait 
pas le temps de naitre. II me yient une id^e : le 
ri^giment de Royal-Infant arrive en cette ville. 

LE COMTE. 

Le colonel est de mes amis. 

riGARO. 

Bon. Pr^sentez-vous chez le docteur en habit 
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de cavalier, avec un billet de logement ; il fandra 
bien qii*il yous hebei^ge; et moi , je me charge du 
reste. - 

LE GOMTE. 

Excellent ! 

FIGARO. 

II ne seroit mSme pas mal que yous eossiez I'air 
eDtre deux vins... 

LE COMTB. 

-Aquoibon? 

KIGARO. 

Et le mener un pen lestement sons cette ap- 
parence deraisonnable. 

LE GOMTE. 

A quoi bon ? 

FIGARO. 

Pour (ju*il ne prenne aucnn ombrage, et vous 
croie plus press^ de dormir que d'intriguer chez 
lui. 

LE GOMTE. 

Sup^rieurement vn 1 Mais que n*y vas-tu , toi ? 

FIGARO. 

Ah, Qui! moi! Nous serons bienheureux s'il 
ne VOUS reconnoit pas , vons qti*il n*a jamais vu. 
Et comment vous introduire apr^s ? 

* LB GOMTE. 

Tu as raison. 
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FIGARO. 

Cest qae vous ne pourrez pent-dtre pas sou- 
tenir ce persomiage difficile. Cavalier... pris de 
▼in... 

LK COMTE. 

Tn te moques de moi. {prenant un ton ivre. ) 
I9*e8t-€e point ici U maison da docteiir Bartholo , 
mon ami ? 

FIOABO. 

Pas mal , en verity ; vos jambes seulement an 
pea plus avinees. ( d*uu ton plus ivre. ) N^eet- 
ce pas ici la maison... 

LE COMTE. 

Fi done ! Tn as Tiyresse du peuple. 

FIGARO. 

Cest la bonne ; c*est celle du plaisir. 

LB COMTE. 

La porte.s'ouvre. " 

FIGARO. 

Cest notre homme : eloignons-nous jasqu'ii ce 
qu*il soit parti. 
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SCfeNE V. 

LE COMTE, FIGARO, caMs; BARTHOLO. 

B4RTHOLO sort en parlant a la maison. 
Je reviene k Tinstaut. Qu'on ne laisse entrer 
personne. Quelle sottise 4 mob d'etre descendu? 
D^s qu'elle m'en prioit, je devois bien me dou- 
ter... £t Bazile qui ne vient pas! II deyoit tout 
arranger pour que mou manage se fit lecrete- 
ment demain; et point de nouvelles!.AIlQns voir 
ce qui peut Tarreter. 

SGfiNE VI. 

LE COMTE, FIGARO. 

LB COMTE. 

Qu'ai-je entendu? Demain il Spouse Rosine 
en'secret! 

FIGARO. 

Moa8eigneur,.ia difficult^ de r^ussir ne fait 
qu'aj outer k la necessity d'entreprendre. 

LE coaiTE. 

Quel est done ce Bazile qui se mele de son ma- 
nage ? 

FIGARO. 

Un pau^re here qui montre la musique a sa 
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pupille, infatud de son art, friponneau, beso- 
gheux, a genbux deyant un ecu, et dont il sera 
facile de venir a bont. Monsei(pieur... (regfar- 
dant a lajafousie ) la v'la , la v U. 

LE GOUTE. 

. Qui done? 

FIGAHO. 

Derriere sa jalousie, la vU, la via. Ne regar- 
dez pas , ne* regardez done pas. 

LE COMTE. ' 

Pourquoi ? 

FIGARO. 

Ne vous ecrit-elle pas? Ghantez indifferem- 
ment, c'est-a-dire, chantez, comme si vous chan- 
tiez... seulement pour chanter. Oh ! la v la , la v'la. 

LE COMTE. 

Puisque j'ai commence a I'interesser sans etre 
connu d'elle, ne quittons point le nom de Lindor 
que j*ai pris; mon triomphe en aura plus de char- 
mes. ( // diploic le papier que Rosine ajet^. ) Mais 
comment chanter sur cette musique ? Je ne sais 
pas /aire de vers,'moi. 

FIOARO. • 

Tout ce qui vous viendra, monseigneur, est 
excellent : en amour, le ccenr n est pas difficile 
sur les productions de resprit....Et prenez ma 
^uitare • 
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LE GpMTB. 

Que venx-ta ^e j'en fasse ? j*eii joae si mal. 

FIOAHO. 

Est-<:e qu*un homme comme voas i^ore qtiel- 
^(jat chose? Avec le dos de la main, from, from, 
from... Chanter sans goitare k SeTille ! vons se- 
riez bient6t reconnu, ma foi, bient6t depist^. 
( Figaro se colie au mur sous le halcon, ) 
LE COMTE chante en se promenant y ^t sacconi' 
pagnant sur sa guitare. 

PREMIER COUPLET. 

Vous Tordonnez, je me ferai connottre. 
Plus incoonu , j'osois vous adorer: 
En me nomraant, que pourrois-je espdrer? 
M'importe, il faut ob^ir k son mattre. 

FIGARO, 605. 
Fort bien , parbleu ! Courag^e , monseigneur. 

LE COMTE. 
DBUZIBMB COUPLET. 

Je suis Lindor; ma naissance est commune; 
Mes vceux sont ceux d'un simple bachelier ^ 
Que n*ai-je, helas, d*un brillant chevalier 
A vous offrir le rang et la fortune ! 

FIGARO. 

Eh ! comment diabld ! Je ne ferois pas mieuz , 
noi qui m*en piqu6.' 
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LE COMTE. 

TROISIEME COUPLET. 

Tous les matins, ici, d'une voix tendre, 
Je chanterai mon amour sans espoir; 
Je bornerai mes plaisirs k vous voir: 
Et puissiez-vous en trouver k m'entendre ! 

FIGARO. 

Oh, ma foi ! pour celui-ci...! ( II s'approche et 
baise le bos de Vkahit de son maitre. ) 

L B COMTE. 

Figaro ? 

FIGARO. 

Excellence ? 

LE COMTE. 

Crois-tu que Ton m*ait entendu ? 

ROSINE, en dedans^ chante. 

Air du Maitre en droit. 

Tout medi'tqueLindor est charmant, ' 
Que je dois faimer constamroent... 

(On entend une crois^e qui se ferme avec bruit. ) 

FIGARO. 

Groyez-vous qu*on vous ait entendu cette 
fois? 

LE COMTE. 

Elle a ferm^ sa fen^tre : quelqu'un apparem- 
ment est eiitr^ chez elle. 
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FIGABO. 

Ah ! la pauvre petite ! comme elle tremble en 
chantant ! Elle est prise , monsei^pneur. « 

LB COMTE. 

EUe se sert du moyen qu^elle-meme a indi- 
qu^ : « Tout me dit qae Lindor. est charmant. » 
Que de graces ! que d'esprit ! 

FIGARO. 

Que de ruse 1 que d^amour 1 

LB COMTE. 

Grois-tu qu*elle se domie k moi , Figaro ? 

FIGARO. 

Elle passera plut6t a traver# cette jalousie que 
d'y manquer. 

LE COMTE. 

(Ten est fait, je suis k ma Rosine... pour la vie. 

FIGARO. 

Vous oubliez, monseigneur^ qu*elle ne vous 
intend plus. 

LB COMTE. . 

Monsieur Figaro : je n ai qu*an mot k yous 
dire : elle sera ma femme ; et si tous servez bien 
mon projet en lui cachant mon nom... Ta m*en- 
tends ! tu me connois...' 

FIGARO. 

Je me rends. AUons , Figaro , Yole a la fortune , 
ion 61s. 
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LE GOMTE. 

Retirons-zibas 9 crainte de nous rendre sus- 
pects. 

Fi&AHO, vivement. 

Moi , j'entre ici , ou , par la force de mon art , 
je yais, d*un seul coup de ba^ette, endormir la 
▼igilance, ^veiller Pamour, ^garer la jalousie, 
fourvoyer Fintrigue, et renverser tous Ics obsta- 
cles. Vous, monsei{p[ieur, chez moi, I'habit de 
soldat, le billet de logement, et de Tor dans yos 
poches. 

L^ COMTE. 

Pour qui de T^r ? 

FIGARO, vivement. 
De For, mon Dieu^ de For: c*est le nerf de 
Vintrigue. 

LE COMTE. 

Ne te fdche pas, Figaro; j'en prendrai beau- 
coup. 

FIGARO, senallant. 
Je vous rejoins dans peu. 

LE COMTE. 

Figaro ? 

FIGARO. 

Q*est-ce que c*est ? 

LB COMTE. 

Et ta guitare ? 
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FIGARO revient. 
Xonblie maguitare! moi! Je snis done fba! 
( // sen va.) 

I.E COMTE. 

Et ta demeure, etourdi? 

FIG ABO revient. 

Ah I r^elleinent je suis frapp^! — Ma bouti- 
que, a quatre pas d'ici, peinte en bleu, vitrage 
en plomb , trois palettes en Fair, Foeil dans la 
main, Consilio manuquc, figaro. (// senfuiU ) 
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ACTE SECOND. 

Le theatre j-epresente I'appartement de Rosine. La 
croisee dans le fond du theatre est fermee par une 
jalousie ^ill^e. 
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R O S I N E , un bougeoir a la main . Elle prend du 
papier sur la table , et $e met a ^crire, 

■ 

Marceline est malade ; tous les gens sent oc- 
cup^s, et personne ne me voit ^crire. je ne sais 
si ces murs ont des yeux et des oreiUes, ou si 
mon Argfts a un genie malfaisant qui Tinstruit k 
point nomm^ ; mais je ne puis dire utt mot', ni 
faire un pas , dont il ne devine sur-le-champ Tin- 
tention... Ah, lindor ! (^EUe cachette sa lettre. ) 
Fermons toujours ma lettre, quoique j*i(p[iore 
quand et comment je pourrai la lui faire tenir. 
Je Tai vu a travers ma jalousie parler lon^i^-temps • 
au barbier Figaro. G*est un bon homme qui m'a 
montr^ quelquefois de la pitie. Si je pouvois Ten-* 
tretenir un moment ! 
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SCfeNE il. 

ROSINE, FIGARO. 

nosivB^i surprise. 
Ah, monsieur Figaro ! que je sois ^e de vous 
voir! 

FIGARO. 

Votre sant^ , madame ? 

ROSINE. 

Pas Crop bonne, monsieur Figaro. L'ennui 
me tue. 

FIG4R0. 

Je le crois ; il n'engraisse que les sots. 

ROSIIIE. i 

Avec (|ui pariiefr>Tous done Ui-bas si Tnrement ? 
je n entendois pas ; mais... 

FIGARO. * 

Arec an jeune bachelier de mes parents , de 
la plus grande esp<Sranoe ; plein d'esprit, de sen- 
timents , de talents, et d*ane fi(pire fort reve- 
nante. 

ROSfllB. 

Oh! tout -ii- fait bien, je tous assure! H se 
nomme...? 

FIGARO. 

Lindor. II n*a rien : mois s*il n'e^t pas qaitte 
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brusquement Madrid, il pouvoit y trouver quel- 
que bonne place. 

R o 8 1 K E , ^tourdiment. 
II en trouvera, monsieur Figaro, ilen trou- 
vera. Un jeune homme tel que vons le depeignez 
n'est pas fait pour rester inconnu. 

FIGARO, Apart. 
Fort bien. ( haut. ) Mais il £i un grand defaut, 
qai nuira toujours k son avancement. 

ROSINE. 

Un defaut, monsieur Figaro, un defaut! En 
^tes-vous bien siir? 

FI6A.R0. 

II est amoureux. 

I ROSIKE. 

II est amoureux ! Et vous appelez cela un de- 
faut? 

FIGARO. 

A la v^rit^, ce n'en est un^pi^ relativement k 
sa mauTaise fortune... 

■ 

ROSINE. 

Ah! que le sort est injuste! Et nomme-t-il 
la perspnne qu'il aime ? Je suis d'une curio- 
sity^.. 

FIGARO. . 

Vous ^tes la demi^re, madame, ^ qui je vou- 
drois faire une confidence de cette nature. 
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ROSiNE, vivement. 

Pourquoi^-monsienr Figaro ?Jesms discrete; 
ce jeane homme vous appartient, il mUnteresse 
infiniment... Dites done. 

FiGABO,/a regardant finement. 

Figurez-Vous la plus joiie petite ini(pionne, 
douce, tendre, accoite etfraiche, a{racantrap- 
p^tit, pied fiirtif , taille droite, ^lanc^e, bras do- 
dus, bouche ros^e, et des mains 1 des joues! des 
dents! des yeux... 

ROSINE. 

Qui reste en cette "ville ? 

FIGARO. 

En ce quartier. 

ROSIIIE. 

Dans cette rue peut-dtfe? 

FIGARO. 

A deux pas de moi. 

^OSIME. 

Ab I que c'est chS'mant... pour monsieur votre 
parent. £t cetta personne est...? 

FIGARO. 

Je ne Tai pas nomm^e ? 

R o s]i N E , yfivement. 

Cest la seule chose que vous ayez oubliee, 
monsieur Fi{][aro. Dites done , dites done vite ; si 
I'on rentroit , je ne pourrois plus savoir... 
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FIGARO. "^ 

Vons le voulez absolument, madame ? £h bien, 
cette personne est... la pupille de voire tuteur. 

R08IHE. 

La pupille... ? 

FIGARO. 

Du docteur Bartholo : oui, madame. 

''ROSiifE, avec Motion. 
Ah! monsieur Figaro.^. ! je ne vous crois pas^ 
je vous assure. 

FIGARO. 

£t c est ce qu il brule de venir vous persuader 
lui-m^me. 

ROSIHE. 

Vous me faites trembler, monsieur Figaro. 

FIGARO. 

Fi done, trembler! mauvais calcul , madame : 
quand on cede a la peur du mal, on ressent deja 
le mal de la peur. D'ailleurs, je viens de vous 
debarrasser de tous vos surveillants jusqu a de- 
main. 

ROSJHE.* 

S'il m'aime , il doit me le prouver, en restant 
absolument tranquille. 

FIGARO. 

Eh, madame ! amour et repos peuvent-ils ha- 
biter en m^e cceur ? La pauvre jeunesse est si 

26. 
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malheureuse anjourd'hui , qu'elle n a que ce 
terrible choix : amour sans repos, ou repos sans 
i amoor. 

r R o 8 1 N E , baissan t lesyeux, 

Repos sans amour... paroit... 

FIGARO. 

Ah! bien languissant. II semble, en effet, 
qu'amour sans repos se presente de meilleure 
grace; et pour moi, si j'etois femme... 
ROSINE, avec emharras. 

II est certain qu'une jeune personne ne peut 
empdcher un honndte homme de I'estimer. 

FIGARO. 

Anssi mon parent yous estime-t-il infiniment. 

ROSINE. 

Mais s*il alloit faire quel que imprudence, 
monsieur Fi{yaro, ii nous perdroit. - 
FIGARO, a part. 

11 nous perdroit. ( haut. ) Si yous lui defen- 
diez expressement par une petite lettre... Une 
lettre a bien du pouyoir. 
R o s I R E lui donne ta lettre quelle vient d*dcrire. 

Je n*ai pas le temps de recommencer celie*ci ; 
mais, en la lui donnant, dites-lui. . . dites-lni bien... 
{Elle 6coute,) 

FIGARO. ■ 

Personne , madams. 
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BOSINE. 

Que c*est par pure amiti^ tout ce que je fais. 

FIGARO. 

Cela parle de soi. Tudieu ! Tamour a bien une 
autre allure ! 

ROSINE. 

Que par pure amitie, entendez-vous ? Je crains 
seulement que, rebute par les difificultes... 

FIGARO. • 

- Oui , quelque feu foliet. Souvenez-vous , ma- 
dame, que le vent qui eteint une lumiere allume 
un brasier, et que nous sommes ce brasier-1^. 
D*en parler seulement, il exhale un tel feu qu'il 
m'a presque enfievre ' de sa passion, moi qui n*y 
ai queyoir! 

ROSINE. 

Dieu ! j'entends mon tuteur. S'il vous trou- 
voit ici.... Passezpar le cabinet du clavecin, et 
descendez le plus doucement que vous pourrez. 

FIGARO. 

Soyez tranquille. (« part , montrant la lettre. ) 
Voici qui vaut mieux que mes observations. ( // 
entre dans le cabinet.) 

' Le mot enjievrd, qui n'est plus francais, a excite 
la plus vive indignation parmi les puritains litte- 
' raires ; je ne couseille k aucUu galant homme de s'en 
servir: mais M. Figfaro... ! 




<r 



3o8 LE BARfilER D£ Sl&VILLE. 

SCfiNE III. 

ROSINE. 

Je meurs d'inqaietude jusqu'a ce qu'il soit de- 
hors... Que je Faime ce boo Fii^aro ! Cest an bien 
honn^te homme, on bon parent ! Ah ! Toila mon 
tyran; raprenons mon outrage. (J?//e souffle la 
bougie y sassiedy etprend une broderie au tam- 
bour. ) 

SCfiNE IV. 

BARTHOLO, ROSINE. 

BARTHOLO, en colere. 
Ah! malediction I renvag^, le scel^rat cor- ' 
saire de Figaro! L^, pent-on sortir an moment 
de chez soi, sans etre s&r en rentrant... 

R OS IRE. 

Qui voas met done si fort en coUre , mon- 
sieur? 

BARTHOLO. 

Ce damn^ barbier qui vient d'^clopp^r toute 
ma maison , en un tour de main ; il donne un 
narcotique a reveille, un sternutatoire a la Jeu- 
nesse ; il saigne au pied Marceline : il n y a pas 
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jusc{u*a ma mule... Sur les yeux d*une pauvre bdte 
a-veu^rle un cataplasme ! Parcequ*il me doit cent 
ecus , il se presse de faire des memoires. Ah ! qu il 
les apporte ! Et persomie a Tantichambre ! On 
arrilte a cet appartement comme a la place 
d armes. 

ROSINE. 

I 

Eh! qui peut y p^netrer que yous, mon- 
sieur? 

BARTHOLO. 

J'aime mieux craindre sans sujet que de m'ex- 
poser sans precaution. Tout est plein de gens 
entreprenants , d'audacieux... I4*a-t-on pas ce 
matin encore ramass^ lestement votre chanson 
pendant que j'allois la chercher ? Oh ! je... 

ROSIVE. 

Cest bien mettre a plaisir de rimportance a 
tout! Le Tent peut avoir eloi(pie ce papier; le 
premier venu , que sais-je? 

BARTHOLO. ■ 

Le vent, le premier venu... ! II n y a point de 
vent , madame , point de premier venu dans le 
monde; et c*est jtoujours quelqu'un post^ la ex- 
pr^s, qui ramasse les papiers qu'une femme a 
Fair de laisser tomber par megarde. 

9USIN£. 

A Tair, monsieur? 
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BARTHOLO. 

Oni, madame, a Fair. 

B08IHB, aparL 
, Oh ! le mechant vieillard I 

BARTBOLO. 

Mais tout cela n'arriTera plus; car je yais faire 
sceller cette grille. 

R08IKE. 

Faites mieux ; murez les fenetres tout d^na 
coup. D'une prison k un cachot la difft^rence est 
si pen de chose 1 

BARTBOLO. 

Pour celles qui donnent sur la me , ce ne se- 
roit peut-^tre pas si mal... Ge barbier n'est pas 
entre chezvous, aumoins? 

ROSINE. 

Vous donne-t-il aussi de Tinquietude ? 

BARTBOLO. 

Tout comme on autre. 

ROSlNlS. 

Que vos r^pliques sont honn^tes ! 

BAI^TflOLO. 

Ah ! fiez-yous a tout le monde , et yous aurez 
bientdt a la maison une bonne femme pour yous 
tromper , de bons amis pour yous la souffler, et 
de bons yalets pour les y aider^ 
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ROSINE. 

Quoi! vous naccordez pas mdme qu*on ait 
des principes contre la seduction de monsieur 
Tigaro ? 

BARTdOLO. 

Qui diable entend quelque chose a la bizarrerie 
des fenimes? et combien j'en ai tu de ces yertus 
a principes... 

ROSINE, eii coUre, 

Mais, monsieur, s'il suffit d'etre homme pour 
nous plaire, pourquoi done me deplaisez-vous 
si fort? 

BARTHOLO, Stup^fait. 

Ponrqnoi...? pourquoi...? Vous ne repondez 
pas k ma question sur ce barbier ? 

ROSINE, outr^e. 

Ek bien^ oui , cet homme est entre chez moi ; 
je Tai vu, je lui ai parle ; je ne vous cache pas 
m^me que je Fai trouv^ fort aimaUe ; et puissiez- 
vous en moorir de d^pit ! {EUe sort. ) 

sg£:ne v. 

BARTHOLO. 

Oh! ies jvahl les chiens de valets! La Jeu- 
nesse ! Tl^veUle ! TEveille maudit ! 
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SGfeNE VI. 

BARTHOLO, L*6VEILL6. 

l'eveill^ arrive en bdillant, tout endormL 
Aah, aah ^ ah, ah... 

BIRTHOLO. 

Ou etois-ta, peste d'^tourdi, quand ce bar- 
bier est entr^ id ? 

i«']6vbill£. 
Monsieur, j*^tois... ah, aah, ah... 

BARTHOLO. 

A machiner qudique espi^erie sans doote ? 
Et tu ne Fas pas yu ? 

l'^teill^. 

Si!lrement je Tai vu , puisqu'il m'a troav^ tout 

malade, k ce qa*il dit; et faut bien cpie 9a soit 

▼rai, car j'ai Commence k me douloir dans tons 

^les membres, rien qa'en Ten entendant pari... 

Ah, ah, aah. 

BARTHOLO le contrcfait. 
Rien qu'enTen entbndant...! 0{k done estce 
yaurien de la Jeunesse ? Droguer ce petit gai'^on 
sans mon ordonnance ! D y a quelque fripoime- 
ric la-dessous. 
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SCfiNE VII. 

I.V8 PAigc^DENTS; LA JE UN ES SE AiTtVe 
en vieillard avec une catiTie en b^quille; iNter- 
nue plusieurs fois. 

l*£veill£, toujours haillant. 
LaJQunesse! 

BARTHOLO. 

Tu eternueras dimanche. 

LA JEUNESSE. 

Voil^ plus de cinquante... cinquante foi$..« 
dans un moment. ( // ^temue, ) Je suis Iirise, 

BARTHOLO; 

Comment ! je vous demande a tous deux s'U 
est entre quelqu*un chez Rosine , et vous ne me 
4ites pas que ce barbier... 

L*E V E I L L E , 'continuant de bdiller. 

Est-ce que c*est quelquun done, monsieur 
Figaro? Aah, ah. 

RARTHOLO. 

Je parie que le rus^ s'cntend avec lui. 

LJ^VEILLI^, pleurant comme un sot, 
Moi... je m*entends... ! 

LA JEUNESSE, ^temuant., 
£t mais, monsieur, y a-t-il... y a-t-ii de la jus- 
tice ? 

1. 37 



/T r\ 



3i4 LE BitRBIER DE SlSVILLE. 

-BARTHOLO. 

De la justice! Cest bon entre vous aatres 
miscrables, la justice! Je suis votre maitre, moi, 
pour avoir toujours raison. 

LA. J E u N E s s E, ^temtxant. 

Mais, pardi! quand une chose est vraie... 

BARTHOLO. 

Quand une chose est vraie ! Si je ne veux pas 
qu*elle soit vraie, je pretends bien'qu'elle ne soil 
pas vraie. U n'y auroit qu*a perinettre h tows 
oos^faquins-la d' avoir raison, vous verriez bien- 
tot CO que deviendroit Fautorite. 

LA JEtJ Nes.se, 4temuant. 

J'aime autant recevoir mon conge. Un service 
terrible, et toujours un train d'enfer. 
l'^veill^, plearant. 

Tin pnuvre homme de bien est trait^ comme 
un miserable. 

BARTHQLO. 

Sors done , pauvre homi^e de bien. (// les con- 
trefaiu) Et t'chi et t*cha ; Tun m'etemue au nex, 
r autre m'y bdilTe. 

LA JEUNE6SE. 

Ah! monsieur, je vous jure que, sans ma- 

dfrnoisellrf, il n*y auroit il ny auroit pas 

moycn de rester dans la maison. (// soft en 4ter» 

nuatit.) 
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BARTBOLO. 

Dans quel et^it ce Figaro les a mis tous! Je 
vols ce que c est ; le maraud voudroit me payer 
mes cent ecus sans bourse delier... 

SCfiNE Vlll. 

BARTHOLO, DON BAZILE; FIGARO, cacU 
' dans le cabinet^ paroit de temps en temps et 
les Scoute. 

BARTHOLO couttnue, ^ 
Ah! don Bazile, vous veniez donner a Rosine 
sa lecon de musique? 

BAZILE. 

(Test ce qui presse le moins. 

■ BARTHOLO. 

J'ai pass^ chez vous sans vous trouver. 

BAZILE. 

J*^tois sorti pour vos affaires. Apprenez une 
nouveile assez f^cheuse. 

BARTHOLO. 

Pour vous ? 

BAZILE. 

Non , pour vous. Le eomte Almaviva esf en 
cette ville. 

BARTHOLO. 

Parlez bas. Gelui qui faisoit chercher Rosine 
dans tout Madrid ? 
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BJlZILB. 

n loge k la-grand'place^ et sort tous les jours 
degais^. 

BiBTHOLO. 

II n'en faut point douter, cela me regarde. Et 
quefaire? 

BAZILE. 

Si c*^toit un particulier, on -viendroit k boat 
de r^carter. 

BABTHOLO. 

Oui, en s'embusquant le soir, arme, cui- 
rass^... 

BAZILE. 

Bone Deus ! se compromettre ! Susciter one me- 
chante affaire, k la bonne beure; et pendant la 
fermentation cal6mnier It dire d^eiq^erts, concedo, 

BARTHOLO. 

Siogulier moyen de se defaire d*an homme ! 

BAZILE. 

La calomnie, monsieur! Voos ne savez (piere 
ce*que rous d^daignez: j'ai vu les plus bonn^tes 
gens pres d'en etre accabl^s. Groyez qu*il n*y a 
pas*de plate m^chancete, pas d'horreurs, pas 
de conte absurde , (|u*on ne fasse adopter aux 
oisifs d'une grande ville en s*y prenant bien ; et 
tious avons ici desgens d*ane adresse... ! D*abord 
un bruit leger, rasant le sol comme birondelle 
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ay SintV or a(^e, pianissimo murmure et file, et seme 
en eourant le trait empoisonne. Telle bouche le 
recueille, et, piano , piano y vous le glisse enFo- 
reille adroitement. Le mal est fait , il germe , il 
rampe , il chemine , et rinforzando de bouche en 
bouche il va le diable. Puis tout-a-coup , ne sais 
comment , vous voyez calomnie se dresser, siffler, 
s*enfler^ (jrandir k vue d'oeil. Elle s^elance , ^tend 
son vol, tcurbillonne, enveloppe^ arrache, en- 
traiue, delate, et tonne, et devient, grace au 
ciel, un cri general, un crestendo public, un 
chorus universel de haine et de proscription. 
Qui diable y rdsisteroit? 

BARTHOLO. 

I 

Mais quelle radotage me faites-vous.donc la, 
fiazile? et quel rapport ce piano crescendo peut- 
il avou* a ma situation? 

BAZILE. 

Comment, quel rapport? Ge qu'on fait par- 
tout pour ecarter son ennemi , il faut le faire ici 
pour emp^cher le v6tre d^approcher. 

BARTHOLO. 

D^approcher ? Je pretends bien ^pouser Rosine 
avant qu*elle apprenne seulement que ce comte 
existe. 

BAZILE. 

£n ce cas , vous n avez pas un instant a perdrc. 

a?- 
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BARTHOLO. 

Et a qui tient-il, Basile? Je toqs ai c:hai^ do 

toi|s les details de cette affaire. 

BAZILC. 

Qui : mais vous avez lesine sur les frais ; et dans 
rfaarmonie du bon ordre , un manage ine^al , on 
jugement inique, an passe -droit Evident, sont 
des dissonances qu'on doit toujours preparer et 
sauyer par Faccard parfait de For. 

BARTBOLO, lui dontiatit de t argent, 

D faut en passer par od vons voulez ; mais finia- 
sons. 

BAZILE. 

Ola s*appeUe parler. Demain tout sera ter* 
min^ : c*est h vous d*emp^cher que personne au« 
jourd*hui ne puisse instruire la pupiUe. 

BABTHOLO. 

Fiez-vous-en h moi. Viendrez-vous ce soir, 
Bazile ? 

BAZILE. 

N'y compter pas : votre mariage seul m'occu- 
pera toute la journ^e ; n*y comptez pas. 
- BARTHOLO Vaccompagne. 
Sendteur. 

BAZILE. 

Restez, docteur, restez done. 
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BAHTBOLO. 

Non pas. Je veux fermer snr vous la porte de 
la rue. 

SCfiNE IX. 

FIGARO, sorfant</u cabinet. 

Oh! la bonne pr^cantion! Ferme, ferme la 
porte de la rue ; et moi je vais la rouvnr au comte 
en sortant. Cest un grand maraud qne ce Bazile ! 
Heureusement il est encore plus sot. II faut un 
etat, une famille , un nom , un rang , de la consis- 
tance enBn , pour faire sensation dans le monde 
en calomniant. Mais un Bazile ! il mediroit qu*on 
nele croiroitpas. 

SCfiNE X. 

ROSINBr, accourant; FIGARO. 

ROSINE. 

Quoi ! vous etes encore U, monsieur Figaro ? 

FIGARO. 

Tres heureusement pour vous, mademoiselle. 
V^tre tuteur et votre maitre de musique, se 
croyant seuls , viennent de parler k coeur ouvert. . . 

BOSIVE. 

Et vous les avez ecout^s, monsieur Figaro? 
Mais savez-vous que c^est fort mal? 
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PIG&RO. 

D econter? Cest pourtant tout ce qu*il y a de 
mieux pour bien entendre. Apprenez que votre 
tuteur se dispose k vous epouser demain. 

ROSINE. 

Ah ! grand Dieu 1 

FIGARO. 

Ne cr'aignez rien i nous !ui donnerons tant 
d'ouvrage qu'il n'aura pas le temps de songer a 
celui-U. 

V ROSINE. 

Le voici qui revient. Sortez done par le petit 
escalier. Vous me faites mourir de frayeur. (Fi- 
garo senfuil, ) ^ 

SCfiNt XL 

BARTHOLO, ROSINE. 

ROSINE. 

Vous ^tiez ici avec quelqu*un, monsieur ? 

RARTBOLO. 

Don Bazile, que j'ai reconduit, et pour cause. 
Vous eussiez mieux aime que c*ei)it dte monsieur 
Figaro. 

ROSINE. 

Cela m'est fort cgal, je vous assure. 
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BARTHOLd. 

Je Toudrois bien sayoir ce que ce barbier avoit 
de si press^ k Tons dire ? 

ROSIIIE. 

Faut-il parler serieusement ? II m*^a rendu 
compte de Fetat de Marceline, qui meme n est 
pas trop bien , k ce qu*il dit. 

BABTBfOLO. 

Vous rendre compte ! Je vais parier qu'il ^toit 
charge de yous remettre queJque lettre. 

nOBlNE. 

Et de qui, s*il vous plait? 

BA.RTHOLO. 

Oh , de qui ! de quelqu*un que les femmes ne 
nomment jamais. Que sais-je, raoi? peut-etre la 
reponse au papier de la fen^tre. 

BOSisE, apart. 
II n en a pas manqu^ une seule. (haul. ) Vous 
meriteriez bien que cela fut. 

BARTHOLO regarde les mains de Rosine. 
Gela est. Vous avez ^crit. 

R o s I N E ^ avec embarrass, 
II seroit assez plaisant que vous eussiez le pro- 
jet de m*en faire convenir. 

B A R T H o L o , /ut ptunant la main droite, 
Moi! point du tout. Mais votre doiQt encore 
tache d'encre 1 Hein ! rus^e stgnora ! 




/T 



333 LE BARBIER DE SEVILLE. 

R09I1IE, apart. 
Maudit homme ! 
BARTBOLO,/ut tenant toujours la main. 
Vne femme se croit bien en surete parce- 
qu'elle est seole. 

ROSINE. 

Ah ! sans doute... La belle preuve... ! Finissez 
done , monsieur, vous me tordez le bras. Je me 
suis bruise en chifFonnant autour de cette bongie; 
et Ton m'a toujours dit qu'il falloit aussit6t trem- 
per dans Tencre : e'est ce que j*ai fait.] 

BABTHOLO. 

Cestee que vous avez fait! Voyons done si un 
second temoin confirmera la deposition du pre- 
mier : c*est ce cahier de papier *ou je suis certain 
qu'il y avoit six feuilles; car je les compte tous 
les matins, aujourd'hui encore. 

R.osiifE, a part. 
Oh! imbecile...! 

B A R T H o L o , complaii t. 
Trois, quatre, cinq... 

ROSIflE. 

La sizieme... 

BARTHOLO. 

Je vois bien qu elle n y est pas la sixieme. 

R o s I N E , baissant les yeux. 
La sixieme? je Tai employee ^ faire un cor- 
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net pour des bonbons qu6 j*ai envoy^s a la petite 
Figaro. 

BARTBOLO. 

A la petite Figaro ? Et la plume qui ^tbit toute 

neuTe, comment est-elle devenue noire? est-ce 

« 

en ecrivant Tadresse de la petite Figaro ? 

ROSINE, apart. 
Get homme a un instinct de jalousie... ! ( haut. ) 
Elle m'a servi a retracer une fleur effacee sur la 
veste que je vous brode au tambour. 

BARTHOLO. 

Que cela est ^difiant! Pour qu'on vous crut, 
mon enfant , il faudroit ne pas rougir en degui- 
sant coup sur coup la Verite; mais c*est ce que 
vous ne savez pas encore. 

ROSINE. 

Et qui ne rougiroit pas , monsieur, de voir ti- 
rer des consequences aussi malignes des choses 
le plus innocemmentfaites? 

BARTHOLO. 

Certes j*ai tort : se brAler le doigt, le tremper 
dans I'encre , faire des comets aux bonbons pour 
la petite Figaro , et dessiner ma veste au tam- 
bour , quoi de plus innocent ! Mais que de men- 
songes entasses pour cacher un seul fait... ! « Je 
« suis seule , on ne me voit point ; je pourrai men- 
« tir a mon aise. w Mais le bout du doigt reste 
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noir, la plume est tadiee^ le papier manque; 
on ne sauroit penser a tout. Bien certainement , 
signora, quand j*irai p^r la ville, on bon double 
tour me repondra de y<^tt9 

SCfeNE XII. 

LE COMTE, BARTUOLO, B.OSINE. 

(Le coiiite, ^ uniforme de cavalerie,ayant fair d'etre 
entre deux vins, et chan^nt : lUveiHons'ta^ etc. ) 

BARTHQLO. 

Mais que nous veut cet homme? Un soldatl 
Bentrez chez vous, si^poora. 
LE COMTE chante R^veillons-la, et savance 

vers Rosine, 
. Qui de vous deux, mesdamest «A.nqmme le 
docteur Balordo ? ( a Mosine y bos, } Je suis Londor. 

BARTBOLO. 

Bartholo ! 

nosiJUEy apart. 
II parle de Lindor. 

J LE COMTE* 

Balordo , Barque a Feau , j e m*en moque comme 
de 9a. II s*agit seulement de savoir laquelle des 
deux... ( a Ro$ine^ lui moutrant un papier. } 
Prenez cette lettre.. 



ACTE n, SCfeNE Xli. ^^ 325 

BARTHOLO. 

Laquelle ! Vous voyez bien que cest moi. La- 
quelle ! Rentrez done , RoSihe ; cet honune paroit < 
avoir da vin. 

BOSIKE. 

CTest pour cela , monsieur : vous etes seul ; une 
fenune impose quelquefois. 

BARTHOLO. 

Rentrez , rentrez ; je ne suis pas timide. 

SCfiNE XIII. 

LE COMTE, BARTHOLO. 

LE COMTE. 

Oh I je vous ai reconnu d^abord a votre signa- 
lement. 

BARTHOLO, <zu comtc^ qui serre la lettre. 

Qu'est-ce que c*est done que vous caches 1^ 
dans votre poche ? 

LE COMTE. 

Je le cache dans ma poche pour que vous ne 
sachiez pas ce que c*est. 

BARTHOLO. 

Mon signalement! "CeB gens-Ili croient tou- 
jours parler a des soldats? 

I. a8 
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LB COVTB. 

PenscK-voiis que ce soit une chose a difficile 
a £aire que ?otre signalenent? 

Le chef brankat, la t^te chanye, 
Les yeux vairom , le re|[ard fanve, 
L'air ^irouche d'un Algonquin , 
La taille loorde et dejetee , 
L*epaale droite sarmont^e, 
Le teint^renn d'un Maroquin , 
Le nes fsut comrae un baMaqntn, 
La jambe potte et circonflexe, 
Le ton bourru, la voix perplexe, 
Tons les appals destmcteun; 
Enfin la perle des docteois. 

B411THOLO. 

Qii*e8t-ce que cela veat dire! Etes-Tons ici 
pour m'insuher ? Delogez a Tiiistaiit. 

Ll COMTB. 

Deloger ! Ah, fi ! qae c*est mal paiier ! Sayes- 
vous lire, dooteur... Barbe a Teaa? 

BAKTHOLO. 

Autre question saugrenue. 

LB COMTB. 

Oh ! que cela ne yons fasse point de peine ; car 
/moi qui suis pour le moiiM aujui doctenr <fae 
vous... 

1ABTH€H«0. 

Comment cela? 
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LE COMTE. 

Est-ce que je ne suis pas le m^decin des che- 
vaux du regiment ? Voil^ pourquoi Ton m'a ex- 
pr^s loge chez un confrere. 

BARTROLO. 

Oser comparer un mar^chal... ! 

LE COMTE. 

Air : Vive le vin. 

Sans f ^^^ ' *^°^*®^5 J® "® pretends pas 
chanter. ] ^""^ ■*°*''® ^>'* obtienne le pas 
[ Sur Hippocrate et sa brigade. 

{Votre savoir, mt)n camarade, 
Est d'un snc<i^8 plus general; 
Car s'il n'emporte point le roal, 
II emporte au moins le malade. 

G*est-il poli ce que je vous dis 1^? 

BARTROLO. 

n vous sied bien, manipuleur ignorant, de 
ravaler ainsi le premier, le plus grand et le plus 
utile des arts! 

LE COMTE. 

Utile tout-l^-fait , pour ceux qui Texercent. 

BARTROLO. 

Un art dont le soleil s*honore d*^clairer les 
succes. 

LE COMTB. 

Et dont la terre s'empresse de couvrir les bevues. 
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BiLBTBOLO. 

On Toit bien , malappris , que yous n etes ha- 
bitu^ de parler qa*a des cbevaux. 

LE COMTE. 

Parler ^des cbevaux! Ah, doctear! pour un 
docteur d'esprit... N'est-il pasde notori^t^ cpie le 
mar^chal gu^rit toujours ses malades sans leur 
parler; au Ueu que le mddecm parle beaucoup 
aux siens... 

BARTHOLO. 

Sans les guerir, n'est-ce pas ? 

LE COMTE. 

Cest yous qui Fayez dit. 

BA.RTHOLO. 

Qui diable envoie ici ce maudit ivrogne ? 

LE COMTE. 

Je crois que vous me lachez des ^pigrammes, 
Tamour 1 

BARTHOLO. 

Enfin , que voulez-vo^is , que demandez-yous ? 

LE COMTE, feignant une grande colere, 
.£h bien done, il s'enflamme ! Ge que je veux? 
Est-ce qu)e yous ne le voyez pas ? 
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« 

SGfeNE XIV. 

ROSINE, LE GOMTE, BARTHOLO. 

no 8 1 N E , acoourant. 
Monsieur le soldat, ne vous emportes point, 
de grace, (a Barthoh,) Parlez-lni douceihent, 
monsieur : un homme qm d^raisomie... 

LE COMTE. 

Vous avez raison ; il deraisonne lui, maisnous 
sommes raisonnables^ nous! Moi poK, vous joliife. . . 
enfin sufBt. La v^rite , c*est que je ne veux avoir 
affaire qu*^ vous dans la maison. 

ROSINB. 

Que puis-je poor votre service, monsieur le 
soldat? 

LE GOMTE. 

Une petite bagatelle, mon (enfant. Mais s'il J a 
de I'obscurit^ dans mes {Erases... 

nosiiTE. 
J*en saisirai I'esprit. 

LE couTE, luimontranttaUKte* 
Non, attachez-vous h la lettre^ ^ U lettre. tl 
s*agit seulement... mais je dis, en tdutlnen, tout 
bgnneur , que vous me donnieE k cdUohdr«e soir. 

BARTHOLO. 

Rien que cela ? 

a8. 
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LE COMTE. 

Pas davantage. Lisez le billet doux que notre 
mar^chal des logis vous ecrit. 

BARTHOLO. 

Vpyons. {Le eomte cache laUUre, et lui donne 
un autre papier,) {Bartholo lit.) « Le docteur Bar- 
« tholoreceTra,iiourrira,hebeiigeray couchera... 
LE COMTE, appuyant. 

Couchera. 

BARTHOLO. 

« Pour une nuit seulement, le nomme Lindor, 
« dit r£)Colier, cavalier au regiment... » 

R08INE. 

Cest lui , c*est lui-meme. 

BARTHOLO, vivcment J a Rosine, 
Qu*e8t-ce <ju*il y a? 

LE COHTE. 

Eh bien ! ai>je tort a present, docteur Barbaro ? 

BARTHOLO. 

On diroic que cet homme se fait un malin plat- 
sir de m'estropier de toutes les mani^res possi- 
bles. Alles au diable, Barbaro ! Barbe a Teau! et 
dites^ votre impertinent mar^chal des logis que, 
depois mon voyage k Madrid je suis exempt 
de loger des gens de guerre. 

LE COMTE, a /Nxre. 

O ciel ! f^cheux contre-texnps ! 
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BABTBOLO. 

Ah , ah , notre ami ! cela tous contrarie et vous 
degrise an pea : mais n en decampez pas moins a 
I'instant. 

^E COMTE, apart. 

J*ai pense me trahir. (^}iaut.) Decamper! Si 
TOUS etes exempt des gens de guerre , tous n'etes 
pas exempt de politesse peut-etre ? Decamper ! 
Montrez-moi yotre brevet d*exemption : quoique 
je ne sache pas lire , je yerrai bient6t... 

BABTHOLO. 

Qu li cela ne tienne. H est dans ce bureau. 
LE couTEy pendant quily va , dity sans quitter 

sa place. 
Ah ! ma belle Rosine ! 

BOSIKE. 

Qttoi, Lindor, c'est vous? 

LE COMTB. 

Recevez au moins cette lettre. 

BOSINE. 

Prenez garde, il a les yeux sur nous. 

LE COMTE. 

Tirez votre mouchoir, je la laisserai tomber. 
(// s'approche, ) 

BARTHOLO. 

Doucement, doucement, seigneur soldat, je 
n aime point qu*on regarde ma femme de si pres. 




r 
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LE GOUTE. 

« 

Elle est votre femme? 

BABTHOLO. ^ 

Et quoi done ? 

LE COMTE. 

Je Tous ai pris pour son bisaieul patemel , ma- 
ternel , sempitemel : il y a au moins trois genera- 
tions entre elle et tous. 

B A A T H o L o /it tin parchemtn. 

« Sur les bons et fideles t^moignages qui nous 
« onteterendtts... » 

LE COMTE donne un coup de main sous les par~ 
chemins^ qui les entfoie au plancher. 

Est - ee que j'ai besoin de tout ce yer- 
biage ? 

BARTHOLO. 

Savez-vous bien, soldat, que si j'appelle mes 
gens , je vous fais traiter «ur«ie-Ghainp comme 
▼ous le m^ritez? 

LB COMTE. 

Bataille ? Ah ! volontiers , bataille : G*est mon 

metier a moi;fmontratit$onpistoletdeceiniufV.) 

et Yoici de quoi leor jeter de la pondre aux yeux. 

Vous navez peut-^tre jamais rtk de bataille , 

^adame ? 

ROSINE. . 

Ni ne veux en voir. 
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LE COMTE. 

Hien iies\ pourtant aussi gai que bataitle; 
£gurez-Yous {potissant le docteur. ) d'abord que, 
I'euuemi est d'un c6t^ du ravin, et les amis de 
Fautre. (a RosinCy en lui montrant la lettre.) Sor- 
tez le mouchoir. (// crache a terre.) Voila le ravin, 
cela s'entend. (^Rosine titv son mouchoir ; lecomte 
laisse tomber sa lettre entre elle et lui. ) 
BARTHOLO,se Baissant. 
Ah, ah...! 

LEGOMTE/a reprend et dii. 
Tenez... moi qui allois vous apprendre ici les 
secrets de mon metier... Une femme bien dis- 
crete , en v^rit^ ! Ne voila-t-il pas un billet doux 
qu elle laisse tomber de sa poche? 

BARTHOLO. 

Donnez, donnez. 

LE COMTE. 

Dulcitery papa; chacun son affaire. Si une 
ordonnance de rhubarbe etoit tomb^e de la 
v6tre... 

nosiM E avance la main. 

Ah! je sais ce que c'est, monsieur le soldat. 
(Elle prend la lettre, quelle cache dans la petite 
poche de son tablier. ) 

BARTHOLO. 

Sortez-vous enfin? 
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LE COMTB. 

H^ bien , je son. Adiea , doctear ; sans ran- 
cune. Un petit compliment, mon coenr : priez la 
mort de m'ooblier encore qtielques campa^es ; 
la vie ne m*a jamais 4t6 si citere. 

BARTHOLO. 

AHez tonjours : si j*ayois ce credit-U sar la 
mort... 

LE COHTE. ' 

Sur la mort ? N'^tes - vous pas medeein ? 
Vous faites tant dS choses ponr eUe, qu*elle n*a 
rien k vous refiiser. ( // sorf. ) 

SCfeNE XV. 

BARTHOLO, ROSINE, 

BARTHOLO /e regavde alter. 
, II est enfin parti, {h part. ) Dissimulons. 

ROSIKE. 

Gonvenez pourtant, monsieur, q[U*il est bien 
gai, ce jeune soldat. A travers son ivresse, on 
voit qu*il ne manque ni d'esprit ni d*une certaine 
Education. 

BARTttOLO. 

Heoreux, m'amour, d*avoir pa nous en deli- 
vrer. Mais n es-tn pas un peu curieuse de lire 
avec moi le papier qu*il t'a remis ? 
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R08IHE. 

Quel papier? 

BARTHOLO. 

Celui qu'il a feint de ramasser pour te le faire 
accepter. 

E08INB. 

Boa! c*est la lettre de moa cousin Fofficier, 
qui etoit tombee de ma poche. 

BARTHOLO. 

J*ai id^e, moi, qu'il Fa tiree de la siennle. 

ROSINE. 

Je I'ai tr^s bien reconnue. 

BARTHOLO. 

Qu est-ce qu'il co4te d*y regarder ? 

ROSINE. 

Je ne sais pas seulement ce <]ue j*en ai 
fait. 

RARTHOLO, montrant la pockeite, 
Tu Fas mise U. 

ROSINE. 

Ah, ah 1 par distraction. 

BARTHOLO. 

Ah ! siirement. Tu ^as voir que ce sera 
quelque Iblie. 

ROSINE, <zparf. 

Si je ne le mets pas ep colore , il n y aura pas 
moyen de refuser. 




r 
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BARTHOLO. 

Donne done, mon coeur. 

ROSIVE. 

Mais quelle id^e avez-von^ en insistant, mon- 
sieur ? £st-ce encore quelque mefiance? 

BARTBOLO. 

Mais vous, quelle raison aves-vous de ne pas 
la montrer? 

B08IIIE. 

Je vous r^pete , monsieur, que ce papier n*est 
autre que la lettre de mon cousin^ que vous 
m'avez rendue hier toute d^cachet^e; et puisqn'il 
en est question , je vous dirai tout net que cette 
liberty me d^plait excessiveipent. 

BARTHOLO. 

Je ne vous entends pas. 

ROSIRE. 

Vais-je examiner les papiers qui vous arrivent? 
Pourquoi vous donnez-vous les airs de toucher 
a ceux qui me sont adresses? Si c*est jalousie, 
elle m^insulte ; s'il s^agit de Tabus d*une autorite 
usurpee , jVn suis plus r^voltee encore. 

BARTHOLO. 

Comment , r^volt^e ! Vous ne m*avez jamais 
parl^ ainsi. 

ROSIVE. 

Si je me suis moder^e jusqu*ii ce jour^ ce 
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fiVtoit pas pour vous donner le droit de m'pf- 
fenser impunement. 

BARTHOLO. 

De quelle offenise parlez-vous ? 

BOSINE. 

Cest qu il est inoui qu'on se permette d'ouvrir 
les lettres de quelqu'un. 

^ BARTHOLO. 

De sa femme ? ' 

• ROSINE. 

Je ne la suis pas encore. Mais pourquoi lui 
donneroit-on la preference d'une indignite qu*on 
ne fait a personne ? 

BARTHOLO. 

Vous voulez me faire prendre le change et de- 
toumer mon attention du billet, qui, sans doute, 
est une missive de quelque amant : mais je le 
verrai , je vous assure. 

ROSINE. 

Vous ne le verrez pas. Si vous m'approchez, 
je m*enfuis de cette maison , et je demande 
retraite au premier venu. 

BARTHOLO. 

Qui ne vous rccevra point. 

ROSINE. 

Cest ce qu'il faudra voir. 

I. 29 
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BARTH OLO. 

Nous ne sommes pas ici en France, ou Ton 
donne toujours raison aux femmes : mais, pour 
vous en 6ter la £antaUie , je vais fermer la porte. 
R o 8 1 N E , pendant quily ya. 

Ah, ciell que faire...?Mettons vite a la place 
la lettre de mon cousin , et donnons-lui beau jea 
a la prendre. {Elle fait Vicluingey et met la let- 
tre du cousin dans la pochette^ de fofon quelle 
sort un pen. ) 

RARTHOLO, TeveHant, 

Ah ! j'^spire mamtenant la voir. 

ROSINE. 

De quel droit, s*il vous plait? 

RARTHOLO. 

Du droit le plus uniyerseUement reconnu, 
celui du plus fort. 

ROSINE. 

On me tuera plut6t que de Tobtenir de 
moi. 

RARTHOLO, frappant dupied, 

Madame ! madame... ! 
ROSINE lomhe sur unfauteuil, et feint de se trou- 

ver mal. 
Ah I quelle indignity...! v 

BARTHOLO. 

Donnez cette lettre, ou crai^^nez ma coUre* 
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R OS I N E , renvers^e. 
Malheurense Rosine ! i 

BARTHOLO. 

Qu*ayezr-yous done ? 

ROSINE. 

Quel avenir affreux ! 

BARTHOLO. 

Rosine 1 

ROSIRE. 

J*etouffe de fureur. ' 

BARTHOLO. 

£lle se tronye mal. 

ROSINE. 

Je in'alfoiblis , je menrs. 
B ARTHOLO /ut tfite Ic pouls y €t dtt a part: 

Dien! la lettre ! Lisons-Ia sans qa*elle en sort 
instruite. (// continue a lui tdter lepoulsy etprend 
la lettre, quil tachede lireen setourtuintun peu, ) 
ROSINE, toujours renvers^e, 

Infortun^e! Ah... 1 

BARTHOLO lui quittc U bros , et dit a part. 

Quelle rage a-t-H>n d*apprendre ce ()a*on craint 
toujours de sayoir ! 

ROSINE. 

Ah ! pauyre Rosine ! 

.BARTHOLO. 

L'usage des odeurs... produit ces affections 



34o LE 9ARBIER DE SlgVILLE. 

spasmodiques. (// lit par derriere le fauteuil en 
lui tatant le pouls. Rosinese releve un peu , le re- 
garde finement^ fait un geste de t4te, etse remet 
Sans parler, ) 

BkRTnOLO^ a part. 

O ciel! c*est la lettre de son cousin. Mau- 
dite inquietude! Comment I'apaisermaintenant? 
Qu'elle ignore au moins que je Tai lue. ( // fait 
semhlant de la soutenir, et remet la lettre dans la 
pochette.) 

HOSiHE soupire. 

Ah...! 

BARTHOLO. 

He bien! ce n'est rien, mon enfant; un petit 
mouvement de vapeurs , voila tout; car ton pools 
na seuletn^nt pas varie. (// va prendre un fla- 
con sur la console. ) 

HOS I NE, apart. 

II a re mis la lettre. Fort bien. 

BARTHOLO. 

Ma chere Rosine , un peu de cette eau spiri- 
tueuse. 

ROSINE. 

Je ne veux rien de vous ; laissez-moi. 

BARTtfOLO. 

Je conviens que j*ai montre trop de vivacite 
iur ce billet. 
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BOSIlfE. 

U s'agit bien da billet. Cest votre facon de 
demander les cfaoses qvii est r^yoitaiite. 
BAR THOLO, a ^cnoux. 

Pardon : j*ai bient6t senti tous mes torts , et tu 
me vols k tes pieds, pri^t k les reparer. 

• ROSIVE. 

Oui, pardon ! lorsque vovrs croyez que cette 
lettre ne yient pas de mon cousin. 

BARTHOLO. 

Qu'elle soit d'un autre on de Ini , je ne veux 
aucuri ^claircissement.. 

ROSiNE, /ut pr^sentant la lettre, 

Vous voyez qu*avec de bonnes fa9ons on ob- 
tient tout de moi. Lisez-la. 

BARTHOLO. 

Get honndte proc^d^dissiperoit mes soup9ons, 
si j*^tois assez malhenreux pour en conserver. 

ROSINE. 

* LiseZ(-la done , monsieur. 

BARTHbLO, se retimnt. 
A Dieu ne plaise que je te fasse une pareille 
injure ! 

ROSING. 

Vous me contrariez de la refoser. 

BARTHOLO. 

Re9ois , en reparation , cette marque de ma 

39' 
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parfaite eonfiance. Je vais voir la pauvre Marce- 
line, que ce Figaro a, je ne sais pourq[uoi, sai- 
0nee du pied : n y viens-tu pas aussi ? 

ROSIVE. 

Xy monterai dans un moment. 

BARTHOLO. 

Puisque la paix est faite, mi^onne, donne- 
moi ta main. Si tu pouyois m* aimer, ah 1 comme 
tu serois heureuse ! 

R o 8 1 H E, baissant lesyeux. 

Si Yous pouviez me plaire , ah ! comme je vous 
aimerois ! 

BAATHOLO. 

Je te plairai, je te plairai; quand je te dis que 
je te plairai. ( II sort. ) 

SCfeNE XVI. 

ROSINE le regatde alter. 

Ah, Lindor! il dit qu'il me plaira...! lasons 

cette lettre, qui a manqud de me causer tant de 

cha^in. {Elle lit et s4crie.) Ah...! j'ai lu trop 

ird. II me recommande de tenir une querelle 

iverte avec men tuteur : j*en avois une si bonne ! 

je Tai laissee ^chapper. En recevant la lettrc , 

i senti que je rougissois jusquaux yeux. Ah! 
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mon tuteur a raison : je suis bien loin d' avoir cet 
usage da monde qui, me dit-il spuvent , assure 
le maintien des femmes en toute occasion. Mais 
un homme injuste panriendroit a faire une rusee 
de rinnocence meme. 



• 4. 
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AGTE TROISlfiME, 



SCfiNE I. 

BARTHOLO, d^U. 

Quelle huraear ! quelle Irameur ! EUe parois- 
soit apais^e... La , qu'on me dise qui diable lui a 
fowT^ dans la t^te de ne plus youloir prendre 
le9on de don Bazile ? Elle salt qu il se m^le de 
mon manage... ( On heurte a la porte, ) Faites 
tout au monde pour plaire aux femmes , si tous 
omettez nn seul petit point... je dis an seul... 
( On lieurte une seconde fois. ) Voyons qui c est 

SCfeNE II. 

BARTHOLO; LE GOMTE, en bachelier, 

LE COUTE. 

Que la paix et la joie habitent toujoars c^ans ! 

BARTHOLO, brusquement. 
Jamais souhait ne vint plus ^ propos. Que 
voulez-vous? 
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LE COMTE. 

Monsieur, je suis Alonzo, bachelier, licen- 
cie... 

BA^RTHOLO. 

Je n*ai pas besoin de preceptenr. 

LE COUTE. , 

.... Eleve de don Baziie, organiste du grand 
ecu vent, qui a Fhonneur de montrer la musique 
a madame Totre... 

BARTHOLO. 

Baaule ! organiste ! qui a Thonneur !- Je le sals : 
au fait. 

LE COMTE, a part. 

Quel homme ! ( haut. ) Un mal subit qui le 
force a garder le lit... 

BARTHOLO. 

Garder le lit ! Baziie ! II a bien fait d*enyoyer ; 
je vais le voir k Finstant. 

LE COMTE, a parf. 

OK, diable ! ( haut. ) Quandje dis le lit, mon- 
sieur, c*est... la chambre que j'entends. 

BARTHOLO. 

Ne fiit-il qu*incommode , marchez devant, je 
vous suis. 

LE COMTE, embarrass^. 

Monsieur, j'etois charge... Personne ne peut- 
il nous entendre ? 
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BARTBOLO^a part, 
Cest qvdqae fripoift. ( hawi, ) Eh, hob , mon- 
sieur le myst^rienx ! Faciei sans tous troubler, 
si vous poaves. 

LB GOMTE,^ j»art. 
Mandit vieillard ! ( haUt ) Don Bazile m*ayoit 
chai^fe de tous apprendre... 

B&BTHOLO. 

Parlez haul; je suis sourd d'ane oralle. 

LE oOMTe) 4levant la voix. 
Ah! volontiers. Qae le conite Almaviva, tpi 
restoit k la grande place... 

BART HO LO, effpt^, 

ParleE bat , parlez bas , je toos prie. 

LE coMTE, pUa kaut. 
.... En est delog^ ce matin. Gomme c*est par 
moi qa*ii a sa qoe le comte Almawra... 

BABTBOLO. 

Bas ; parlez bas^ je vans prie. 

LE COMTE, du tnime ton. 

£toit en cette TiHe, et qae )*ai d^connart 

que la si^ora Rosine Ini a ^crit... 

BABTHOLO. 

Lui a ^crit ? Men cher ami , parlez plvs bas, 
je vous en conjure. Tenez, asseyons-nous, et 
jasons d*aniiti^. Voui avez diksoQvert, dite»- 

vous, que Rosine... 
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LB C011TE9 fihtment, 

AssQvi^BMiit. Baiile , inqniet pouryoiisile cetie 

correspondance, m'ayoit pri^ de Tons iQontrer 

sa leUre; mais la maniere dont Yooft. prenez. les 

ckases... 

BABTHOLO. 

Eh, mon Diea! je les prends bien. Mais ne 
Tous est-il done pas possible de parler plus bas? 

LE COHTB. 

Yoas dtes sourd d*uiie oreiUe, avex-¥ous dit. 

BA.BT11010. 

Pardon, pardon, seigoenr Aloozo, si. tous 
ni*avez tronv^ m^fiant et dnr; maisje suis telle- 
ment entonre d'intrigants, de pieces... et puis 
votre toumnre, votre li^e, yotre air... Pardon, 
pardon. Eh bien ! voos ares la lettre? 

LE COMTE. 

A la bonne heure siir ce ton, monsieuf. Mais 
jc Grains qa*on ne sait aux ^contes. 

BABTHOLO. 

Eh! qui Youlesovons? Tons mea valets suk ka 
dents 1 Rosine enferm^e de 6ireur 1 Le diahle eat 
entre chez moi. Je yais encore m'assurer... (U va 
ouvfir doucenient la parte de Rosine, ) 
LB OOMTE, apart. 

Je me suis enferr^ de d^t... Garder la lettre a 
present , il faadra m'eafiiir : autam vaodroit 
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n'etre pas vena... ha Im.fnontrer... Si je puis 
en pr^venir Rosine, la montrer est nn cotip de 
maitre. 

BARTHOLO revicnt sur la pointe du pied. 

Elle est assise aupr^s de sa fen^tre , le dos 
tourn^ a la porte , occnpee. k relire ane lettre 
de son cousin Fofficier, que j*avois decachetee... 
Yoyons done la sienne. 

L E G o H T E lui revfiet la lettre de Rosine. 

La voici. (a part.) Gest ma lettre qu'elle relit. 

BARTHOLO/t>. 

a Depuis que vous m*ayez appri$ votre nom et 
« Yotre ^tat. n Ah , la perfide ! c*est bien la sa 
main. 

LE GOMTE, effray4. 

Parlez done bas k votre tour. 

BARTHOLO. 

Quelle obligation, m'on cher... ! 

LEGOMTE. 

Quand tout sera fini, si vous croyez m'en 
devoir , vous serez le maitre... D^apr^s nn travail 
que fait actuellement don Bazile avec un homme 
de loi... 

BARTHOLO. 

Avec un homme de loi , pour mon mariag^e ? 

LEGOMTE. 

Vous aurois-je arr^te sans cela ? U m'a cfaaiige 
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de vons dice q«e tout pent eire pret pour demain. 
Alors y si •lie r^uste... 

BARTBOLO. 

Elle r^sistera. 
L B c o M T B veut reprendte la lettre , Bariholo la 

serre, 
Voila Tinstant ou je puis yous servir : nous lui 
montrerons sa lettre , et, s*il le fantj (plus myst^ 
rieusement.) j*irai jusqu*^ lui dure que je la liens 
d*une femme k qui le comte I'a sacrifice* Vous 
sentez^que le trouble , la honte , le depit, peuvent 
la poster sujr-le-champ... 

BAQTHQLQ, Hant. 

De la calomnie ! Mon cher ami , je vois bien 

Qiaintenant que vous venes de la part de Bazile..! 

Mais , pour que ceci n ei^t pas Fair concerte, ne 

seroit-il pas bon qu elle vous connikt d*avance? 

L B G o u T E r^mme un grand mouvemefii de 

joie. 
C^oit aasez Vavin de don Bazile. Mai^ com- 
qient £ure? U est taid... Au peu de temps qui 
reste... . 

BARTHOLO. 

Je dirai que vous venez en sa place. Ne lui 
donnerez-vous pa^ bien une le9on ? 

LE COMTE. 

U n*y a rien que je ne fasse pour vous plaire. 
1. 3o 
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Mais prenez garde que toates ces histoires de 
maitres supposes sont de vieilles finesses, des 
moyens de com^die. Si elle va se douter... ? 

BARTHOLO. 

> Pr^ent^ par moi? Quelle apparence? Vous 
avez plus Fair d*un amant deguise, que d'un ami 
officieux. ■ 

LE COMTE. 

Oui ? Vous croyez done que mon air peut aider 
a la tromperie? 

BARTHOLO. 

Je le doxme au plus fin k deviner. Elle est ce 
soir d'une humeur horrible. Mais quand elle ne 
feroit que vous voir... Son clavecin est dans ce 
cabinet. Amusez-vous , en Tattendant : je vais 
faire I'impossible pour Tamener. 

LE COMTE. 

Gardez-vous bien de lui parler de la lettre. 

BARTHOLO. 

' Avant Tinstant d^cisif. Elle perdroit tout son 
effet. II ne faut pas me dire deux fois les choses : 
il ne f^ut pas me les dire deux fois. (// s'en va.) 
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SCfiNE III. 
LE COMTE. 

Me voila sauv^. Ouf ! que ce diable d'homme 
est rude a manier! Figaro 1e connoit bien. Je 
me Yoyois mentir : cela me donnoit uii air plat 
et gauche; etil a des yeux... ! Ma foi, sans Tin- 
spiration subite de la lettre, il faut Favouer, j'^tois 
^conduit comme un sot. O eiel ! on dispute la- 
dedans. Si elle alloit s*obstiner k ne pas venir! 
Ecoutons... Elle refuse de sortir de chez elle, et 
j'ai perdu le fruit de ma ruse. (// retoume 4cou~ 
ter,) La voici ; ne nous montrons pas d'abord. {II 
entre dans le cabinet. ) 

SCfeNE IV. 

LE COMTE, ROSINE, BARTHOLO. 

B OS I N E , avec une colere simuUe, 
Tout ce que vous direz est inutile , monsieur : 
j*ai pris mon parti; je ne veux plus entendre 
parler de musique. . 

BARTHOLO. 

. £coute done, mon enfant: c*est le sei{^eur 
Alonzo , Televe et Tami de don Bazile, choisi par 
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lui pour ^tre an de 1109 t^moins. La musiqae te 

calmera, je t'assnre. 

ROSIVB. 

Oh ! pour cela , tous poturez vous en detacher : 
«i je chante ce soir...! Oii done est-il ce maStre 
que vous craignez de renvoyer? je yais, en denx 
mots, lui donner 8on compte et celui de Bazile. 
( Eile aperpoit son amant : elle fait un cri.) 
Ah... ! 

BARTBOLO. 

Oa'aTeZ'^ous? 
no s 1 M B, les deux mains surson eaur , avec un 

grand trouble. 

Ah! men Dieu^ monsieur... Ah! mon Dieu, 
monsieur... 

BARTBOLO. 

Elle se trouve encore mal , seigneur Alonzo ! 

ROSINE. 

Non," je ne me troQTe pas mal... mais c<est 
qu*en me toumant. . . Ah. . 1 1 

LE COMTEk 

Le pied vous a toum^, madame? 

ROSItTE. 

Ah ! oui , le pied m*a toum& Je me niis lait 
un mal horrible. 

LE COMt^. 

Je m'en suis bien apei^. 
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R o 8 1 N E , regardant le com te. 
Le coup m'a porte au coear. 

BARTHOLO. 

Un siege , un siege ! £t pas un fauteuil ici ! (// 
va le chercher, ) 

Lfi COMTE. 

Ah,Rosine! » 

ROSINE. 

Quelle imprudence ! 

LE COMTE. 

J'ai mille choses essentielles k vous dire. 

ROSIKE. 

II ne nous quitterapas. 

LECOMTE. 

Figaro va. venir nous aider. 

B A*R T H o L o apportc un fauteuil, 

Tiens, mignonne, assieds-toi. U ny a pas 
d*apparence, bac1ieli«r, quelle prenne le9on ce 
soir ; ce sera pour un autre jour. Adieu. 
R o s I NB , au comte. 

Non, attendez; ma douleurest un peu apaisee. ' 
(ri Bartholo.) Je sens que j'ai eu tort avec vous, 
monsieur : je veux vous imiter , en reparant sur- 
le-ehamp... 

BARTHOLO. 

Oh ! le bon petit naturelde femme ! Mais, apres 
une pareille emotion, mon enfant ^ je ne souf- 

3o. 
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frirai pas que tu fasses 1e moindre e^art. Adieu, 

adieu, bachelier. 

R06iirs,«ttMmfie. 

Un moment, de grace ! (a BarHtoio,') J0 croi' 
rai , moDsiear , que yons ii*aimes pas ii na'obli^r, 
si vous m'empechea 46 voas prouyer ones regrets, 
en prenant ma le^on. 

LB COMTE, a part^ a Bartholo. 

Ne la coDtrariezpas, si To«sm*en croyei. 

BAHTHOLO. 

YoiU qni est fini, mon amenreose. Je sins si 
ioin de chercher k te d^plaire , que je yeux raster 
Ik tout le temps que ta yaa^^tadier. 

RO8ISX. 

Non, monsieur: je sabquela nmsiqiHrii'a nul 
attrait poor ^^o«6. 

BAhTWOLO. 

Je t'assure que ceeoir eUe m'eiieh«nteni» 

ROBINS, an cmmigj k part. 
Je suis au supplioe. 
LE covTJL J prenant un papier de imMsigfue sur U 

pupiire* 
Est-ce ia ce que yous yodleB chanter, ma- 
dame? 

RO8111B. 
Oni, c'est un morceau ttks agreiUe de la Pre- 
caution inutile. 
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BARTHOLO. 

ToQJours la Pr^antion inutile ! 

LECOMTE. 

Cest ce qa'il y a de plus nouveau aujourd^hui. 
Cest une image da printemps d*un genre assez 
▼if. Si madame veut Fessayer. 

rosihe, regardant le cotnte. 

Avec grand plaisir : un tableau du printemps 
me ravit; c'est la jeunesse de la nature. Au sortir 
de rhiver , il semble qae le coeur acquiert un plus 
haut degr^ de sensibility ; comme un eselaye en- 
ferm^depuis long-temps goiite avec plus de plai- 
sir le charme de la liberte qui vient de lui ^tre 
o£Eerte. 

BARTBOLo, bos , au cotnte. 

Tonjours des id^es romanesques en t^te. 
IE comte, bos. 

En sentez-Tous I'application ? 

BAmtHOLO. 

Parbleu! {II va s*asseoir dans iefauteml qua 
occup4 Rosine, ) 

R081ME chante. 

' Quand dahs la plaine 
L*amour ramene 

*■ Getle ariette, dans le goftt eflpagaol, fat chant^ le 
premier jour k Pariifiiulgr^'lca hu^es, In nuncan et le 
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Le printemps 
Si cheri des amante^ 
Tout reprend I'^tre; 
Sod feu penetre 
Dans les fleurs 
Et dans les jeunes coeurs. 
On voit les troapeaux 
Sortir des hameaux; 
Dans tous fes coteaux , 
Les cris des agneaux 
Retentissent; 
Us bondisseot; 
Toutfermente; 
Tout augmente ; 
Les brebis paissent 
Les fleurs qui naissent; 
Les chiens fiddles 
Veillent sur elles ; 
Mais Lindor enflamme 

train usites au parterre en ees jours de erise et de combat. 
La timidite de lactrice la depuis empteh^ d'oser la redire, 
et les jeunes rigoristes du theatre Font fort louee de cette 
reticence. Mais si la dignity de la commie francaise y a 
gagn^ quelque chose, il fiaut convenir que le Barbier de 
Seville y a beaucoup perdu. C'est pourquoi, sur les di^tres 
oil quelque peu de musique ne tirera pas autant k conse- 
quence, nous invitons tous directeurs a la restituer, tous 
acteure k la chanter, tous spectateurs k 1 ecouter, et tous 
-critiques k nous la pardonner, en faveur du Qewce de la 
pi^ , et du plaisir que leur fera le morceau. 
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Ne songe gu^re 
Qtt'au botifaenr d*^tre aime 
De sa berg^re. 

Mime air. 

Loin desam^re, 
Cette berg^re 
Va chantant 
Ou son amant Tattend. 
Par cette rase 
L'anHrar Fabuse : 
Mais chanter 
Sauve-t-il dn danger? 
Les doux chalameaiix, 
Les chants des oiseaux^ 
Ses charmes naissants, 
Ses qutnze ou seice ans; 
ToutTexcite, 
ToutFagite; 
La pauvrette 
S'inquiete ; 
De^ retraite 
Lindor la guette ; 
£lle s'avance ; 
Lindor s'elance ; 
U vient de Tembrasser: 

EUe, bienaise, 
Feint de se courroucer^ 
Poor qtt*im f apaise. 




/. \ 



358 LE BARBTER DE SEVILLE. 

Petite reprise, 

Les soupirs, 
Les soins, les promesses, 
Les vives tendresses, 

Lesplaisirs, 
Le fin badinage, 
Sont mis en usage ; 
£t bientdt la berg^re . 
Ne sent plus de colore. 
Si quelque jaloux 
Trouble un bien si doux , 
Nos amants d'accord 
Ont un soin extreme... 
...De voiler leur transport; 

Mais quand on s'aime. 
La g^ne ajoute encor 
Au plaisir m^me. 

(En I'ecoutant, Bartholo s*est assoupi. Le comte, 
pendant la petite reprise, se basarde k prendre 
une main qu'il couvre de baisers. L*^motion ra- 
lentit le chant de Rosine, Faffoiblit, et finit m^me 
par lui couper la voix au milieu de la cadence, au 
mot extreme. L'orchestre suit le mouvement de la 
chauteuse, affoiblit son jeu et se tait avec elle. 
L^absence du bruit , qui avoit endormi Bartholo, le 
reveille. Le Comte se releve, Rosine et Forchestre 
reprennent subitement la suite de I'air. Si la petite 
reprise se repete, le m^me jeu recommence, etc.) 
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LE COMT^E. 

En verite, c est un morceau charmant, €t ma- 
dame Tex^cute avec une intelligence... 

ROSINE. 

Vous me flattez, seigneur; la gloire est tout 
enti^re au maitre. 

BARtHOLO, bdillant 

Moi, je crois que j'ai un peu dormi pendant 
le morceau charmant. J*ai mes malades : je vas, 
je viens , je tonpille, et sit6t que je m'assieds, 
mes pauyres jambes... (Ilse leve et pousse lefau- 
teuil.) 

ROSINE, bos , au comte. 

Figaro ne vient point ! 

LE GOMTE. 

Filons le temps. 

BARTHOLO. 

Mais, bachelier, je Tai deja dit a ce vieux Ba- 
zile : est-ce qu*il n*y auroit pas moyen de lui 
faire etudier des choses plus gaies que toutes ces 
grandes aria, qui vont en haut, en bas, en rou- 
lant^ hi , ho , a , a , a , a , et qui me semblent au- 
tant d*enterrements?la, de cespetits airs qu'on 
chantoit dans ma jeunesse , et que ehacun rete- 
noit facilement ? J*en savois autrefois... Par 
exemple... 
(Pendant la rit^ornelle^ il cherche, en se grattant 
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la t^te, et chante tu faisant daquer ses pouces el 
dansant des genonx comme les vieillanik. ) 

Venx-tn, ma Rosinette^ 
Faire emplette 
Dtt roi des maris...? 

(au comte en riant.) II y a FaDchonnette dans la 
chanson; mais j'y ai sabsdta^ Rosinette pour la 
lui rendre phis a^^r^able et la faire cadrer aux 
circonstances. Ha, ha, ha, ha IFortbien ! pasyrai? 
LE COMTE, riant. 
Ha , ha, ha ! Oui, tout au mieux. 

SCfeNE V. 

ROSINE, BARTHOLO, LE COMTE; 
FlGAl\0^dansle fond. 

BAR T 9.0L o chante. 

Ve^x-tu y ma Rosioette > 
Faire emplQtte 

Duroi desinftris? 
Je ne suis point Tircis ; 

Mais la nuit, dans Fombre, 
Je vaux encor mon prix ; 

Et quand il fait sombre , 
Les plus beaux chats sont ^s. 

(H repute la reprise en dansant Figaro, derri^ Ini , imite 

ses mouvements.) 

le ne 9m» point Tif cis^ etc. 
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^apercevant Figaro.) Ah! entrez, monsieur le 
barbier , avancez ; yous etes charmant ! - 

FIGARO salue. 
Monsieur, il est vrai que ma mere me Ta dit 
autrefois ; mais je suis un peu deforme depuis ce 
(emps-la. (a part, au comte.) Bravo! monsei- 
^rneur. 

/ Pendant toute cette seine , ]e comte fait ce qu'il 
pent pour pader k Rosine; mais Toeil inquiet et 
vigilant du tuteurTen empeche toujours; ce qui 
forme un jeu muet de tous les acteurs, etranger 
au debat du docteur et de Figaro.) 

BARTHOLO. 

Venez-vous purger encore , saigner, droguer, 
mettre sur le grabat toute ma maison ? 

FIGARO. 

Monsieur, il n*est pas tous les jours fete ; mais , 
sans compter les soins quotidiens, monsieur a 
pu voir que, lorsquils en ont besoin, mon zele 
n'attend pas qu*on lui commande... 

BARTHOLO. 

Votre zele n*attend pas ! Que direz-vous , mon- 
sieur le zele, a ce malheureuz qui bailie , et dort 
tout eveille? Et Fautre, qui, depuis trois heures, 
^temue a se faire sauter le crane et jaillir la cer- 
velle ? Que leur direz-vous ? 

I. 3i 
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FIGARO. 

6e que je leur dirai ? 

BARTBOLO. 

Oui! 

FIGARO. 

Je leurdirai... Eh, parblen ! je dirai, a ceiui qui 
eternue , Dieu vous benisse ! et , Va te coucher, a 
celui qui bailie. Ge nest pas cela, monsieur, 
qui grossira le m^moire. 

BARTHOLO. 

Vraiment, non; mais eest la sai^ee et les 
medicaments qui le grossiroient, sijevooloisy 
entendre. Est-ce par zele aussi que vous avez 
empaquete les yeux de ma mule; et votre cata- 
plasme lui rendra-t-il la vue ? 

FIGARO. 

S'il ne lui rend pas la vue, ce n'est pas cela 
non plus qui I'empechera d'y voir. 

BARTHOLO. 

Que je le trouve sur le m^oire... ! On nest 
pas de cette extravagance-la ! 

FIGARO. 

Ma foi ,* monsieur, les hommes n ay ant guere k 
fchoisir qu'entre la sottise et la folic, on jene 
vois pas de profit , je veux au moins du plaisir; et 
vive la joie ! Qui sait si le moiide durera encore 
trois semaines ? 
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BARTHOLO. 

Vous feriite bien mieux, monsieur le raison- 
neur , de me payer mes cent ecus et les interets, 
sans lanterner ; je vous en averds. 

FIGARO. 

I>outez-vous de ma probite, monsieur? Vos 
cent ecus ! J'aimerois mieux vous les devoir toute 
ma vie , que de les nier un seul instant. 

BARTHOLO. 

Et dites-moi un peu comment la petite Fi- 
garo a trouve les bonbons que vous lui avez 
portes ? 

FIGARO. 

Quels bonbons ? Que voulez-vous dire ? 

BARTHOLO. 

Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avec 
cette feuille de papier a lettre, ce matin. 

FIGARO. 

Diable emporte si... 

n o s I N E , Vinterrompan t. 

Avez-vous eu soin au moins de les lui donner 
de ma part, monsieur Figaro ?Je vous Favois re- . 
command^. 

FIGARO. 

^h , ah ! les bonbons de ce matin ? Que je suis 
bete, moi! J*avois perdu tout cela de vue... Oh! 
excellents , madame , admirables. 
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BARTHOLO. 

Excellents ! admirables !Oai, sans (foute, mqn- 
sieurie barbier, revenez survospas! Yousfaites 
\k un joli metier, monsieur I 

FIGARO. 

Qu*est-ce qu'il a done, monsieur? 

BARTHOLO. 

Et qui yous fera une belle reputation, men* 
sieur ! 

FIGARO. 

Je la soutiendrai , monsieur. 

BARTHOLO. 

Dites que vous la supporterez, monsieur. 

FIGARO. 

Gomrn^ il vous plaira , monsieur. 

BARTHOLO. 

Vous le prenez bien haut, monsieur! Sachei 
que quand je dispute avee un fat , je ne lui cede 
jamais. 

FIGARO lui toume le dos. 

Nous differons en cela , monsieur; moi , je loi 
cede toujours. 

BARTHOLO. 

llein? Qu*est-ce qu'il dit done, bachelier ? 

FIGARO. 

Cest que vous croyez avoir affaire a quelqne 
barbier de village , et qui ne sait manier que le 



ACTE III, SCI:NE v. 365 

rasoir? Apprenez, monsieur, que j*ai travaille 
de \st plume a Madiid, et que sans les en- 
vieux... 

BARTHOLO. 

Elh ! que n y restiez-vous , sans venir ici chan- 
ger de profession? 

FIGARO. 

On fait comme on peut; mettez-vous h ma 
place. 

BARTHOLO. ' 

Me mettre a votre place ! Ah, parbleu ! je di- 
rois de belles sottises ! 

FIGARO. 

Monsieur, vous ne commencez pas trop mal ; 
je ni*en rapporte a votre confrere qui est \k r^- 
vassant... 

LE COMTE^ revenant a lui. 

Je... je ne suis pas le confrere de monsieur. 

FIGARO. 

Non? Vous voyant ici k consulter, j'ai pensv 
que vous poursuiviez le m^me objet. 
BARTHOLO, cti coUre, 

Enfin , quel sujet vous amene ? Y a t-il quel- 
que lettre k remettre encore ce soir i madame ? 
Parlez, faut-il que je me retire? 

FIGARO. 

Comme vous rudoyez le pauvre monde! £h 

3i. 
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parbleu! monsieur, je viens tous raser, vaSk 
tout: nest-ce pas aujoanfhui votre joiir? 

BA.RTHOLO. 

Vous reviendrez t£int6t. 

riGARa. 

Ah! oui, revenir! Toute la garnison prend 
medecine demain matin : j*en ai obtenu Fentre- 
prise par mes protections\ Jugez done comme j'ai 
du temps a perdre ! Monsieur passe-t-il chez loi? 

BARTHOLO. 

Non, monsieur ne passe point chez lai. Eh 
mais... qui emp^che qu on ne me rase ici? 
R o s I N E , avec dMain. 

Vous etes honn^te ! £t pourquoi pas dans mon 
appartement ? 

BARTHOLO. 

Tu te filches? Pardon, mon enfant: tu vas 
aehever de prendre ta le9on ; c'est pour ne pas 
perdre un instant le plaisir de t*entendre. 
FIGARO, has^ au comte. 

On ne le tirera pas d'ici ! ( haut. ) Alions , Vtr' 
veille! la Jeunesse! le bassin, de Feau, tout ce 
qu*il faut a monsieur. 

BARTHOLO. 

.Sans doute , appelez-Ies ! Fatigues , harasses, 
moulus de votre fa^on , n a-t-il pas falla les faire 
coucher? 
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FIGARO. 

He bien ! j'irai tout chercher. N'est-cepas dans 
▼otre chambre ? ( bos , aucomte, ) Je vais Fattirer 
dehors. 

BARTHOLO dStachc son trousseau de clef^ et dity 

par reflexion : 

Nod , Don ^ j*y vais moi-meme. ( 6as, au comte 
en sen allant. ) Ayez les yeux sur eux , je vous 
prie. 

SCfeNE VI. 

LE COMTE, ROSINE, FIGARO. 

FIGARO. 

Ah ! que nous Favons manque belle ! II alloit 
me donner le trousseau. La clef de la jalousie n'y 
est-elJepas? 

BOSINE. 

Cest la plus neuve de toutes. 

SCfiNE VII. 

BARTHOLO, LE COMTE, ROSINE, FIGARO. 

BARTHOLO, revcnant^ apart. 
Bod! je ne sais ce que je fais de laisser ici ce 
mandit barbier. (a Figaro, ) Tenez. (// lui donne 
le trousseau. ) Dans mon cabinet, sous mon bu- 
reau ; mais ne touchez k rien. 
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Ln pesle I il y feroit bon, mefiant conune vmu 
«tes '. ( a pan, en sen allant. ) Vojez comme Ic 
ciel protege i'lnnocence ! 

SC£NE VIII. 

BABTHOLO, LE COMTE, BOSINE. 

BiiTllOLO, has, ail comle. 
Cest le dr6le qui a purle la letlre au comte. 

Um'a lair dun fripuu. 

II ne m'attrapera plus. 

Je rrois ipi'a eel cgard le plus fort est fail. 

Tout consid^r^, j'aipeiue qu'il etoit plug pru- 
dent de I'envoyer dant ma cliHinbre que de le 
laisser arec elle. 

i n'anroicnt pas dit un mot que je n'eussi 



est bien poll , messieurs , de parler bas sans 
e! El ma lefon? (/ci Ton entead ur bniit 
me de la vaUsetU nnverUe. ) 
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BARTHOLO, cfiant. 
Qu*cst-ce que j*entends done ! Le cruel barbier 
aura toot laisse tomber par Fescalier, et les plus 
belles pieces de mou necessaire... ! ( // court dehors, ) 

SCfeNE IX. 

LE COMTE, ROSINE. 

LE COMTE. 

Profitons du moment que TintelHgence de Fi- 
garo nous menage. Accordez-moi , ce soir, je 
vous en conjure, madame, un moment d'entre- 
tien indispensable pour tous soustraire k Ves- 
clavage ou vous alliez tomber. 

ROSINE. 

Ah,Lindor! 

LE COMTE. 

Je puis monter k TOtre jalousie; et , quant k la 
lettre que j'ai refue de vous ce matin, je me sui» 
<tuforc^... N. 



r 



■ 

i 



370 LE BARBIER D£ SEVILLE. 

SCtlNE X. 

ROSINE, BARTHOLO, LE COMTE, FKJARO. 

BARTHOLO. 

Je ne m'etois pas trompe; tout est brise, 
fracasse. 

FIGARO. 

Vpyez le (prand malheur pour taut de train! 
On ne voit goutte sur Tescalier. ( H tnontre ia 
clefau comte. ) Moi, en montant, j'ai accroche 
une clef... 

BARTHOLO. 

On prend garde a ce qu'on fait. Accrocher 
une clef ! L'habile homme ! 

FIGARO. 

Ma foi , monsieur^ cherchez-en an plus subtil. 

SCfiNE XL 

LES , PRECEDENTS, DON BAZILE. 

ROSINE, effrayie^ apart, 
Don Bazile...! 

LE COMTE, apart. 
Juste ciel ! 

' FIGARO, a part. 
Cest le diable ! 



ACTE III, SCENE XI. 371 

BABTHOLO va au-dcvatit de luL 
Ah! Bazile, mon ami, soyez le bien retabli. 
Votre accident n'a done point eu de suites ? En 
verite, le seigneur Alonzo m'avoit fort «ffraye 
sur Yotre ^tat : demandez-lui , je partois pour 
vous aller voir; et s'il ne m'avoit point retenu... 

BAziLE, ^tonnd. 
Le seigneur Alonzo...? 

FIGARO frappe du pied. 
He quoi, tonjours des accrocs? Deux henres 
pour une mechante barbe!... Ghienne de pra- 
tique! 

BAZILE, regardant tout le monde. 
Me ferez - vous bien le plaisir de me dire , mes- 
sieurs...? 

FIGABO. 

Vous lui parlerez quand je serai parti. 

• BAZILE. 

Mais encore faudrok'il... 

LE COMTE. 

U faudroit vous taire, Bazile. Croyez-vous ap- 
prendre a monsieur quelque chose qu'il ignore? 
Je lui ai raconte que vous m*aviez charge de 
venir donner une le9on de musique a votrc 
place. 

BAZILE, plus etonnS. 

La lecon d^ musique...! Alonzo...! 
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RO 8 1 H E , a part , a Bazile. 
N*allez pas nous dementir, BazOe, en disant 
qu*il nest pas votre eleye; Toas gateiie2> tout. 

BAZILE. 

Ah, 9h! 

BARTHOLO, hout. 

En verite, Bazile, on n'a pas plus de talent 
que votre ^leve. 

BAZILE, stup^fait. 

Que mon ^leve...! ( bas. ) Je venois pour vous 
dire que le comte est d^menag^. 

BARTHOLO, bas. 

Je le sais ; taisez-vous. 

BAZILE, bas. 
QuiyousTadit? ' • 

BARTHOLO, baS. 

Lui, apparemment. 

LE COMTE, bas. 
Moi , sans doute : ecoutez seulement. 

ROSINE, basy a BaziU. 
Est-il si difficile de vons taire ? 

FIGARO, baSf a Bazile. 
Hum! grand escogriphe! II est sourd! 

BAZILE, a peart. 
Qui diable est-ce done qu*on trompe ici? toot 
le monde est dans le secret. 



ACTE III, SG£:N£ XI. 373 

BARTHOLO, haut. 

He bien, Bazile, votre homme de loi... ? 

FIGARO. 

Yous aTez toute la soiree pour parler de 
rhomme de loi. 

BA.RTROLO, a Bazile, 
Un mot : dites-moi seulement si vous etes con- 
tent de rhomme de loi ? 

BAZILE, efffir^, 
De rhomme de loi? 

LE CO M TE, 50urtanf. 
Yous ne Tavez pas vu , I'homme de loi ! 

BAZILE, impatientS. 
Eh non! je ne Tai pas vu, Thomme de loi. 

LE COMTE, a BartholOf a part. 
Youlez-vous done quil s'explique ici devant 
elle? Renvoyez-le. 

BARTHOLO, bas , au comte, 
Yous avez raison. (a Bcaile.) Mais quel mal 
vous a done pris si subitemeht ? 
fi A z I L E , en colere. 
Je ne vous entends pas. 
LE COMTE lui met^ a part^ une bourse dans la 

main, 
Oui : monsieur vous deroande ce que vous ve- 
nez faire ici , dans Fetat d'indisposition ou vous 
6tes? 

i. 32 
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FIGARO. 

II est pAle comme un mort ! 

BAZILE. 

Ah!je comprendii... 

LE COMTE. 

Aliez VOU8 coucher, moo cher Bazile : voas 
n^tes pas bien, et voas nous faites moarir de 
frayeur. Allez yous coucher. 

«FIGARO. 

II a la physionomie toute renversee. Allez vous 
coucher. 

BARTBOLO. 

D'honneur, il sent la fievre d'lme lieue. Allez 
vous coucher. 

ROSINE. ' 

Poupquoi done £tes vous soiti ? On dit cpie 
cela se {i^agne. Allez vous couchei*. 

BAZILE, au dernier tftonnetnent. 
Que j'aille me coucher? 

TOUS LE8 ACTEURS ENSEMBLE. 

£h ! sans doute. 

BAZILE, les regardant tous. 

En effet, messieurs, je crois que je ne ferai 
pas mal de me retirer; je sens que je ne suis pai 
ici dans mon assiette ordinaire. 

BARTHOLO. 

A demain toujours , si vous etes mieux. 
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LE COMTE. 

Bazile, je serai chez vous de trcs bonne heure. 

figa.ro. 
Croyez-moi , tenez-vousbien chaudement dans 
votre lit. 

ROSINE. 

BoDSoir, monsieur Bazile. 

BAZiLE, a part. 
Diable emporte si j'y comprends rien ; et sans 
cette bourse... 

TOUS. 

Bonsoir, Dazile , bonsoir. 

BAZILE, en sen allant. 
He bien ! bonsoil' done , bonsoir. {lis Vaccom" 
pagnent tous en riant.) 

SCfiNE XII. 

LES PRECEDENTS, exceptd Bazile. 

BARTHOLO, d'un ton important. 
Cet homme-la n*est pas bien du tout, 

ROSINE. 

II a les yeux egares. 

LE COMTE. 

Le grand air Taura saisi. 

FIGARO. 

Avez-vous vu comme il parlait tout seul ? Ge 
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que c'est que de nous I {a Bartholo.) Ah ca ! vous 
deciclez-vous cette fois? (// lui pousse un fait- 
teuil tres loin du comte^ et luipr^sente le linge.) 

IE COHTE. 

Avaut de fiirir, madame, je dois vous dire un 
mot cssentiel au pro^pres de Fart que j^ai Fhon- 
neur de vous ensei^pner. {Ilsapproche et lui parle 
has a Voreille. ) 

BARTHOLO,a Figavo. 

Eh mais ! il semble que yous le fassiez expres 
de vous approcher , et de vous mettre devant moi 
pour m'empecher de voir... 

LE COMTE, 6a5, a Rosine. 

Nous ayons la clef de la jalousie, etnous serons 
ici a minuit. 

FIGARO passe le linge au cou de Bartholo. 

Quoi voir? Si c*etoit une le^on de danse , on 
vous passeroit d'y regacder; mais du chant...! 
Ahi! ahi! 

BARTHOLO. 

Qu*est-c6 que c'est? 

FIGARO. 

Je ne sais ce qui m*est entr^ dans Toeil. (// 
rapproche sa l4te. ) 

BARTHOLO. 

Ne frottez done pas. 
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FIGARO. 

(Test le gauche. Voudriez-vous me faire le 
plaisir d'y souffler un peu fort? ( Bartholo prend 
la t^te de Figaro , regarde par-dessus , le pousse 
violemrnent^et va derriere les amants ecouter leur 
conversation.) 

LE COMTE, 605, a Rosine. 

£t quant a voire lettre, je me suis trouvd tan- 
t6t dans un tel embarras pour restcr ici... 
FIGARO, de loin, pour avertir. 

Hem...! hem...! 

LE COMTE. 

Desole de voir encore mon d^guisement 
inutile... 

BARTHOLO, pussunt entrc deux, 
Votre deguisemcnt inutile ! 

ROSINE^ effrayie. 
Ah... ! 

BARTHOLO. 

Fort bien , madame ! Ne vous genez pas. Com- 
ment ! sous mes yeux meme , en ma presence , 
on m*ose outrager de la sorte ! 

LE COMTE. 

Qu'avez-vous done, seigneur? 

BARTHOLO. 

Perfide Alonzo ! 

33. 
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LE COMTE. 

Sei(rneur Bartholo, si vous avez souTent des 
lubies com me ceile dont le hasard me rend 
temoin, je ne suis plas ^tonne de Feloignement 
que mademoiselle a pour devenir votre femme. 

ROSIlfE. 

Sa femme ! Moi ! passer mes jours aupres d'un 
vieux jaloux , <]ui , pour tout bonheur, of fine a ma 
jeuuesse un esclavage abominable! 

BARTHOLO. 

Ah ! qu est-ce que j*entends ! 

ROSINE. 

Oui , je le dis tout haut , je donnerai men coeor 

et ma main a celui qui pourra m*arracher de 

cette horrible prison, oii ma personne et moo 

'bien sontretenus contre toute justice. (^Hosine 

sore. ) 

SCfeNE XIII. 

BARTHOLO, LE COMTE, FIGARO. 

I 

BARTHOLO. 

La colore me suffoque. 

LE COMTE. 

En efPet, seigneur, il est difficile qu une jeiin^ 
femme.. t 



\ 
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FIGARO. 

Oui, une jeune femme et un grand a{ve, voila 
ce qui trouble la tete d*un vieillard. 

BARTIIOLO. 

Comment! Lorsque je les prends sur le fait I 
Mauditbarbier! il me prend des envies... 

FIGARO. 

Je me retire , il est fou. 

LE COMTE. 

£t moi aussi ; d'honueur, il est fou. 

FIGARO. 

II est fou, il est fou... {lis sorteni, ) 

SGfeNE X[V. 

BARTHOLO les poursuit. 

Je suisfou! Infames suborneurs, emissaires 
du diable, dont vous faites ici ToHice, et qui 
puisse Yous emporter tous... Je suis fou... ! Je les 
ai vus comme je vois ce pupitre... et me soutenir 
efirontement...! Ah ! il n*y a que Bazile qui puisse 
mexpliquer ceci. Oui, envoyons-le chercher. 
Hola! quelqu'un... Ah! j'oublie que je n*aiper- 
sonne... Un voisin, le premier venu, n importe. 
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II y a de quoi perdre Fesprit ! il y a de quoi pci 

dre Tesprit ! 



FIR DU THOISIEME ACTS. 



Pendant Tentr'acte, le theatre s*obscurcit: on en* 
tend UD bruit d*orage, et Forchestre joue. 



AGTE QUATRlfiME. 

Le theatre est obscur. 



SCfiNE I. 

BARTHOLO; DON BAZILE, une [an- 
teme de papier a la main. 

BARTHOLO. 

Comment, Bazile, vous ne le connoissez pas ! 
Ce que vous d^tes est-il possible ? 

BAZILE. 

Vous m'interrogeriez cent fois, queje vous fe- 
rois toujours la meme reponse. S*il vous a remis 
la lettre de Rosine, c'est sans doute un des emis- 
saires du comte. Mais^, a la magnificence du pre- 
sent qu'il m'a fait, il se pourroit que ce fut le 
comte lui-meme. 

BARTHOLO. 

Quelle apparence ? Mais a propos de ce pre- 
sent, eh! pourquoi Favez-vous recu. 

BAZILE. 

Vous aviez Tair d'accord; je n'y entendois 
rien;et, dans les cas difficiles a juger, une bourse 
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d'or me paroit tuiijours un ar|piinent sans r^ 
plique. £t puis , coxnme dit le proverbe , ce cpu 
est bon a prendre... 

BARTROLO. 

J'entends , est bon... 

BAZILE. 

A £farder. 
Ah! ah! 

BAZILE. 

Oui: j*ai arrange comme cela'plusieurs petits 
proverbes avec des variations* Mais allons au 
fait : a <pioi yous arretez-vons ? 

BARTHOLO. 

En ma place, Bazile, ne feriez-yous pas let 
derniers efforts pour la poss^der? 

BAZILE. 

Ma foi non, docteur. En toute espece de 
biens, posseder est peu de chose; c est jonir qui 
rend heureux : mon avis est qn^^pouser une 
femme dont on nest point aim^, c'est s*eiL- 
poser... ^ 

BARTHOLO. 

Vous craindriez les accidents ? 

BAZILE. 

Eh, eh ! monsieur... on en voitbeaucoup cettc 
annee. Je ne ferois point violence a son coeur. 
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BARTHOLO. 

■ 

Votre vjdet , Bazile. II vaut mieux qu'elle pleure 
de m' avoir, que moi je meure de ne Tayoir pas. 

BAZILE. 

II y va de la vie? ^pousez, docteur, epousez. 

BARTHOLO. 

Aussi ferai-je, et cette Buk meme. 

BAZILS. 

Adieu done. — Souvenez-¥ous , eu parlaut a la 
pupille , de les rendre toas plus noirs que Tenfar. 

BARTHOLO. 

Yous avez raison. 

BAZILE. 

La calomnie, docteur, la calomnie! II faut 
toujours en venir Ik. 

BARTHOLO. 

Voici la lettre de Rosine que cet Alonzo m*a 
remise , et il m'a montre , sans le vouloir, I'usaga 
que j'en dois faire aiipres d'elle. 

BAZILS. 

Adieu : nous serons tous ici a quatre h«ur«s. 

BARTHOLO. 

Pourquoi pas plus tot ? 

BAZILE. 

Impossible : le notaire est retenu. 

BARTHOLO. 

Pour un maria(][e ? 
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B AZILE. 

Oui , chez le barbier Figaro : c*est sa niece qu'il 
marie. 

BARTHOLO. 

Sa niece ? II n en a pas. 

BAZILE. 

Voili ce qu*ils ont dit au notaire. 

BARTHOLO. 

Ce dr6le est du complot. Que diable... 

\ BAZILE.' 

Est-ce <pie vous penseriez...? 

BARTHOLO. 

Ma foi, ces gens-la sont si alertes. Tenez, 
mon ami, je ne suis pas tranquiile. Retoumez 
chez le notaire. Qn^il vienne ici snr-le -champ 
avec vous. 

BAZILE. 

II pleat , il fait un temps du diable ; maisrien ne 
m*arrdte pour vous servir. Que faites-vous done? 

BARTHOLO. 

Je vous^reconduis. N'ont-ils pas fait estropier 
tout mon monde par ce Figaro ! Je suis seal ici. 

BAZILE. 

J'ai ma lanterne. 

BARTHOLO. 

Tenez , Bazile ^ voila mon passe-partout ; je 
vous attends: je veille; et vienne qui voudra, 
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faors le notaire et vous , personne n entrera de la 
nuit. 

BAZILE. I 

Avec ces precautions, yous etes sur de votr« 
fait. 

SCfeKE 11. 

ROSINE, sortant de sa chambre. ' 

II me semhloit avoir entendu parler. II est mi- 
jauit Sonne ; Lindor ne vient point I Ce mauvais 
temps m^me etoit propre h le fayoriser. Sur de 
ne rencontrer personne... Ah, Lindor! si tous 
^ naviez trompee.^...! Quel bruit entenils-je-*? 
Dieu ! c'est mon tuteur. Rentrons. 

SCfeNE III. 

ROSINE, BARTHOLO. 

BAATHOLO rentrc avec de la luni^ere. 
Ah, Rosine! puisque vous netes pas encort 
rentr^e dans votre appartement... . 

ROSINE. 

Je vais me retirer. 

BARTHOLO. 

Par le temps affireux qu il fait , vous ne repo> 
serezpas, et j'ai des cho8«# tres pr««sees a voui 
dUre. 

I. 33 
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ROSIKE. 

Que me voulez-vpus, monsieur? NTest-ce 
done pas assez d'etre tourmentee le jour? 

BABTHOLO. 

Rosine, ecoutez-moi. 

itOSlNE. 

Demainjevous entendrai. 

BABTHOLO. 

Un moment , de grace. 

BOSiNE, a part. 

S'il alloit venir ! 

BABTHOLO Itu mOYitre sa Uttre. 
Connoissez-vous cette lettre ? 

BOS IN E /a reconnoit. 
Ah, grand Dieu... ! 

BABTHOLO. 

Mon intention, Rosine, nest point de vous 
faire des reproches : k votre age on peut s'ega- 
rer; mais^e suis votre ami; Ecoutez-moi. 

BOSINE. 

Je n en puis plus. 

BARTHOLa 

Cette lettre que vous avez ecrite aa comte 

Almaviva... 

bosi N :., ^fonn/e. 

Au comte Almaviva ! 
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fiARTHOLO. 

Voyez quel homme affreux est ce comte : aus- 
sit6t qu'il Fa re9ue, il en a fait trophee; je la 
tiens d'ane femme a qui il Ta sacrifiee. 

BOS I ME. 

Le comte AlmaTiva...! 

BA41THOLO. 

Voas avez peine a vous persuader cette hor- 
reur. L'inexperience , Rosine, rend voire seze 
confiant et credule; mais apprenez dans quel 
piege on vous attiroit. Cette femme m*a fai^t don- 
ner avis de tout , apparemment pour ^carter nne 
rivale aussi dangereuse que vous. J'en fremis ! le 
plus abominable complot entre Almaviva, Fi- 
garo et cet Alonzo , cet eleve suppose de Bazile , 
qui porte un autre nom , et nest que le vil agent 
du comte , alloit vous en trainer dans un abyme 
dont rien n eiit pu vous tirer. 

ROSiNE, accablSe. 

Quelle horreur...! Quoi, Lindor....! quoi ce 
jeune homme...! * 

BARTHOLO, a part. 

Ah ! c*est Lindor. 

ROSINE. 

Cest pour le comte Almaviva... G'est pour un 
autre... 
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386 LE BARBIER DE SEVILLE. 

BARTHOLO. 

Votla ce ffa*on m*a dit en loe remettant ▼otM 
lettre. 

itosivE, outt^e. 

Ah! quelle indignite...! II en sera pnni. — 
Monsieur, vous avez desir^ de mVponser? 

BARTHOL9. 

Ta connois la Tivacite de mes sentiments. 

BOSKNE. 

S'il peat Tons en rester encore , je suis a toqs. 

BARTHOLO. 

t 

114 hien ! le notaire viendra cette nuk m^me. 

ROSINE. 

Ce n est pas tout. O ciel ! suis-je assez faumiliee ! 
Apprenez que dans peu le peHide ose entrer par 
cette jalousie, dont ils ont eu Tart de vous de- 
rober la clef. 

BARTHOLO, re^an/ant <iu trousseau. 
Ah , les sc^lerats ! Mon enfant, je ne te quitte 
plus. 

nosivE^ avec effpoi. 
Ah, monsieur ! et s'ils sont arm^s ? 

BARTHOLO. 

Tu as raison ; je perdrois ma vengeance. Monte 
hez Marceline; euferme-toi chez. elle a double 
5ur. Je vais chercher main-forte , et Tattendre 
lUpres de la maison. Arret^s comme voleurs, 
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nous aurons le plaisir d'en dtre a-la-fois veng^s 
et d^livres; et compte que mon amour te de- 
dommagera... 

R o 8 1 N E , au d^sespoir 
Oubliez seulement mon erreur. ( a part. ) Ah ! 
je m*en punis assez ! 

BARTHOLo, s*en allatit. 
Allons nous embusquer. A la fin, je la tiens. 
( // sort. ) 

SCfiNE IV. 

ROSINE. 

Son amour me dedommagera...MaIheureusc... 
(^Elle tire son mouchoir et s'abandonne aux lar- 
Tne5.)Quefaire...?Il va venir. Je veux rester, et 
feindre aveclui, pour le contempler un moment 
dans toute sa noirceur. La bassesse de son pro- 
cede sera mon preservatif... Ah! j'en ai grand 
besoin. Figure noble! air doux! une voix si ten- 
dre...! Et ce nest que le vil agent d'un corrup- 
teur! Ah, malheureuse! malheureuse...! Giel ! on 
onvre la jalousie ! (EUe se sauve. ) 



33. 
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SCfeNE V. 

LE COMTE; FIGARO , envelopp^ tTun man- 
teauy paroit a la fenStre. 

plGABO parle en dehors, 
Qaelcp'un s'enfiiit ; entrerai-je ? 
LE coHTE, en dehors. 
Unhomme? 

riGABo. 
Non. 

LE GOMTE. 

Cest Rosioe, que ta figure atroce aura mis* 
en fuite. 

FIGARO saute dans la chambre. 

Ma foi, je le crois... Nous Yoici enfin arrives ^ 
malgre la pluie, la foudre et les eclairs. 

LE COMTE, envelopp^ d'un long man teau. 

Donne-moi la main. (// saute a son tour. ) A 
nous la victoire. 

F 1 6 A A o jette son manteau. 

Nous sommes tout perces. Gharmant temp^ 

mr aller en bonne fortune ! Monseigneur^ com- 

mt trouyez-TOUS cette nuit ? 

LE COMTE. 

Superbe pour un amant. 
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FIGARO. 

Oui; mais pour un confident...? Et si quel- 
qu*un alloit nous surprendre ici? 

LE COMTE. 

N'es-tu pas avec moi? J'ai bien une autre in- 
quietude : c^est de la determiner a quitter sur- 
le^champ la maison du tuteur. 

FIGARO. 

Vous avezpourvous trois passions toutes-puis- 
santes sur le beau ^xe: I'amour, la haine, et la 
crainte. 

LE COMTE regarde dans t obscurity. 

Comment lui annoncer brusquement que le 
notaire Fattend ehez toi pour nous unir? Elle 
trouvera mon projet bien bardi. Elle va me nom- 
mer audacieux. 

FIGARO. 

Si elle Tous nomme audacieux , vous Fappel- 
lerez cruelle. Les femmes aiment beaucoup qu'on 
les appelle cruelles. Au surplus, si son amour est 
tel que vous le de^irez, vous lui direz qui vou» 
etes ; elle ne doutera plus de vos sentiments. 
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SCfiNE VI. 

LE COMTE, ROSINE^, FIGARO. 

( Figaro allame tontes les bougies qui sent sor la 

table. ) 

LE COMTE. 

La Yoici. — Ma belle Rosine...! 

A o 8 1 N E , tTun ton tres compost, 
Je commencois, monsieur, A craindre cpie 
Tous ne yinssiez pas. 

LE COMTE. 

Gharmante inquietude...! Mademoiselle, il ne 
me convient point d' abuser des circonstances 
pour Yous proposer de partager le sort d*an in- 
fortun^ ; mais quelque asile <}ue yous choisissiez, 
je jure mon honneur... 

ROSINE. 

Monsieur, sile don de ma main n ayoit pas da 
suivre a Tinstant celui de mon coeur, yous ne se- 
riez pas ici. Que la necessity justifie k vos yeux 
36 que cctte entreyue a d'irr^gulier. 

LE COMTE. 

Yous , Rosine ! la compa{rne d'un malheoreox! 
sans fortune, sans naissance... 
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BOSINE. 

La naissance , la fortune ! Laissons la les jeux 
du hasard et si vous m'assurez que vos inten- 
tions sont pures... 

LE coyLTEj ases pieds. 

Ah, Rosine ! je vous adore... !- 
AOSiNE, indign^e, 

Arr^tez, malhenreux... ! Vous osezprofaner...^ 
Tu m'adores... ! Ya ! tu n'es plus dangereux pour 
xnoi ; j' attend ois ce mot pour te detester. Mais , 
avant de t'abandonner au remords qui t'attend, 
(tfn pieurant.y apprends que je t'aimois; ap- 
prends que je faisois mon bonheur de partager 
ton mauvais sort. Miserable Lindor ! j'allois tout 
quitter pour t« suivre. Mais le lache abus que tu , 

as fait de mes bontes , et I'indignit^ de cet af- 
freux comte Almaviva , a qui tu me vendois , ont 
fait rentrer dans mes mains ce tdmoi{piage de roa 
foiblesse. Gonnois-tu cette lettre ? 

LE COMTE, vivement. A 

Que votre tuteur vous a remise ? 
.os.KE, yWmnent. 

C)ui,je lui en ai robli{][ation. 

LE COMTE. 

Dieu , que je suis henreux ! II la tient de moi. 
Dans mon embarras,hier, je m'en suis senri pour 
arracher sa confiance, et je n'ai pu trouver Tin- 
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stant de vous en informer. Ah, Rosine! fl est 

done vrai que vous m*aimez Teritablement... ! 

FIGARO. 

Monsei^eur, vous cherchiez une femme qui 
vous aimat pour vous-meme... 

• ROSINE. 

Monsei(pieur ! Que dit-il...? 
LE COHTE, jetantson large manteau y parott en 
habit magnifique. 
O la plus aimee des femmes! il n'est plus 
temps de vous abuser : Fheureux homme que 
vous voyez a vos pieds n' est point Lindor ; je suis 
le comte Almaviva, qui meurtd' amour, et vous 
cherche en vain depuis six mpis. 

ROSINE tombe dans les bras du comte. 
Ah...! 

LE COMTE, effray^. 
Figaro ! 

FIGARO. 

Point d'inquietude, monseigneur; la douce 
emotion de la joie n a jamais de suites f^cheuses: 
la voila, la voila qui reprend ses sens. Morbleu! 
qu elle est belle ! 

ROSINE. 

Ah, Lindor... ! Ah, monsieur! que je suis cou- 
pable ! J'allois me donner cette nuit mdme a mon 
tuteur. 
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LE COMTE. 

Yous,Rosine! 

ROSIKE. 

]Ne Yoyez que ma puiiition ! J*aurois passe ma 
vie a vous detester. Ah, Lindor! le plus affreux 
supplice n*est-il pas de hair, quand on sent qu on 
est faite pour aimer? 

FIOABO regarde a la fenStre. 

Monseigneur , le retour est fermd ; Techelle est 
enlev^e. 

' LE COHTE. 

Enlevee ! 

BOS I HE, troubUe. 
Oui, c*esi moi... c'estle docieur. Voila le fruit 
de ma credulite'. II ma tromp^e. J*ai tout avoue, 
tout trahi : il sait que vous etes ici , et va venir 
avec main-forte. 

FIGARO regarde encore. 
Monseigneur, on ouvre la porte de la rue. 
ROSIKE, courant dans les bras du comtCy avec 

frayeur. 
Ah, Lindor... I 

LE COMTE, avec fermete. 
Rosine , vous m'laimez ! Je ne crains personne ; 
et vous serez ma femme. J'aurai done le plaisir 
de piinir ^ mon ^e Todieux vieillard... ! 
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ROSIKE. 

Non , non ; grace poar lui , cher lindor ! Mob 
coeur est si plein, que la yengeance ne peut j 
Irouver place. 

SCfeNE VII. 

IkSS PRECEDENTS, DON BAZILE, &E. 

NOTAIRB. 

FIGARO. 

Monseigneur, c*est notre DOtairt. 

LE GOHTE. 

£t Fami Bazile aTec lui. 

BAKILE. 

Ah! qu*est-ce que j*aper9ois? 

FIGARO. 

Eh! par quel hasard, notre ami...? 

BAZILE. 

Par quel accident, messieurs... 

LE NOTAIRE. 

Sont-ce la les futurs conjoints? 

LE COMTE. 

Oui , monsieur. Yous deyiez unir la signora 
Rosine et moi cette nuit chez le barbier Figaro; 
mais nous avons pr^fere cette maison, pour des 
raisons que vous saurez. Ayaz-vous notra aom- 
trat? 
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hJR NOTAIBE. 

J'ai don^ Thonneur de parler k son excellence 
toonsieur le comte Almaviva ? 

FIGARO. 

Prdcis^ment. 

VAZILE, a part. 
Si c*est ponr cela qQ*il m*a doiin^ le passe-par^ 
tout... 

LE HOTAIRE. 

Cest que j'ai deux contrats de mariage, mon- 
seigneur ; ne confondons point : Toici le v6tre ; et 
c*est ici celui du seigneur Bartholo ayec la si- 
gnora... Rosine aussi? Les demoiselles apparem- 
mdnt sont deux soenrs qui portent le m6me 
nom? 

LB COMTE. 

Signons toujours. IfonBazile voudra biennous 
senrir de second t^moin. {lis signent.) 

BAZILE. 

Mais YOtre excellence... Je ne comprends pas. 

LE COMTE. I 

Mon maitre Bazile , nn rien vous embarrasse , 
et tout vous dtonne. 

BAZILE. 

Monseigneur. . . Mais si le docteur. . . 

LE COMTE, iuijetant une bourse. 
Vous faites I'enfant ! ^ignez done yite. 

I. H 
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BASILS, ihonnS, 
Ah!ah...l 

FIGA&O. 

Ou done est la difficoit^ de signer? 
BAZiLE, pesant la bourse^ 

n n y en a plus : mais c'est que moi, quand j'ai 
donn^ ma parole one fois, il faut des motiCi d*iin 
grand poids... (// signe,) 

SCfiNE VIII. . 

LBS pRic^DEirrs, BARTHOLO, xm alcade, 
DES ALODAziLS; DES TALETS, avcc de% fiom- 
beaux. 

B ART HOLO voit lecomtehoiserlainaindeRosine^ 
et Figaro fui embmstie grotesipiememt don 
Bazile : il crie en prtnant U noktire a la 
gorge, 
Rosupie arec cos firipons! Arr^tex tootle monde. 

JTen tiens un au coUct. 

LKEOTA.IAB. 

Cest votre notaire. 

BAaiLJt. 

Cast votre notaire. Vo^a moqae»*Ton8? 

BABTBOLO. 

Mi ! don Bazile. £h i comment toa-vons id? 
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BAKII.E. 

Mais plat6t, ¥OUs , comnent n y ^es-y«iis pas ? 

L*ALCADB, tmmtrant Figaro, 
Un moment ;je copnois oelni-ci.Que viens-tu 
faire en cette maison, k des heures indues? 

FIGARO. 

Heure indue? Monsieur voit bieii qu'il est aussi 
pres du matin que dn soir. D'ailleurs je suis de la 
compagnie de son excellence monseigneur le 
comte Almayiva. 

BARTHOLO. 

Ahna^ya ! 

L*ALCADE. 

Ge ne sont done pas des voleurs ? 

BAnTHOJLO. 

Laissons cela. Par-tout ailleurs , monsieur le 
comte, je suis le semteur de votre excellence ; 
mais vous sentez que la superiority du rang est 
ici sans force. Ayez, s*il vous plait, la bont^ de 
▼ous retirer. 

liE GOMTE. 

Oui, le rang doit ^tre ici sans force; mais ce 
qui en a beaucoup est la pr^flerence que made- 
moiselle vient de m*accorder sur vous, en se don- 
nant k moi yolont^irement. 

BARTHOLO.« 

Que dit-il, Rosine? 
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rosihe. 
llditTrai. D'ou naityotre ^toiinement?Ne de* 
▼oifl-je pas cette nuit mdme dtre Teii^^ d'an 
trompeur? Je le suis. 

BASILS. 

Qaand je vous disois qae c'^tojlt le comte bii- 
m^me y docteur ! 

• BABTHOLO. 

Que m*importe , k moi? plaisant maria|;e ! Ou 
sont les t^moins ? 

LE NOTAIRK. 

II n y manqae rien. Je sols .assist^ de oes deo^ 
mesaeurs. 

BARTHOLO. 

GommeiEit , Bazile , yoas ai^ez s^n^ ? ^ 

BAZILE. 

Que Toulez^Tons? ce diable dliomme a too-* 
joivrs scs pockes pleincs d'^i^^amcnts iiT^siSi> 
tibles. 

BARTBOLO. 

Je me moque de ses argaments^ J*iiserai de 
mon autorit^. 

LE COMTE. « 

Vous Tavez perdue en en abusant. 

BABTHOLO. 

M demoiselle Mt mineure, 
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FIGA&0. 

£Ue vient de s'emanciper. ^ 

BABTHOLO. ' 

Qui te parle , 4 toi , maitre fripon ? 

L£ GOBffTE. 

Mademoiselle est noble et belle; je suis homme 
de quality, jeune et riche; elle est ma femme : k 
ce litre 9 qui nous honore ^galement, pretend- 
on me la di»puter? 

BAATHOLO. 

Jamai* oi^ ne Tdtera de mes mains. 

LB COHTB. 

Ella n est plus eja yotre pouvoir. Je la mets 
sons Tiitiitorite des lois; et monsieur, quevous 
avez anSpne Tous-m^me, la prote|[era contre la 
yiolenceSjue voos voulez lui faire. Les yrais ma- 
f^trats sont les soutiens de tons ceox qtt*on op- 
prime. 

l'alqade. 

Gertainement. Et cette inutile resistance au 

m. 

phis honorable mariageindique assez safrayeur 
sur la mauvaise administration des biens de sa 
pupille, dont il faudra qu'il rende compte. 

LB COUTE. 

Ah! qu'il consenteiito]at,et}e ne lui demande 

rien. 

34. 



4o!i LE BARBIBlt BE S^TILLB. 

FIGARO. . 

Qoe la qaittaQce de m^s cent ecus :-iie perdons 
pas la t^te^ 

tAKTBOLO, tmf^. 

lis ^oieot tous contre moi; je me sou fourr^ 
la t6te dans nn (na^pier! 

SAZILE. 

Qael ipi^pier \ Ne pouTant avoir la feinme, cal- 
culez, docteor , que Targent voas reste j et... 

BAATBOLO. 

Eh! lai8se»*moi done en repos, Bamile! Voas 
ne soDgez <]u*a Fartgent. Je me soncie bien de 
Fargent, moi! A la bonne henre, je le garde; 
mais croyea&*voas <pie ce soit le motif qui me de* 
termine. (// signe.) 

FIGARO, fianL 

Ha , faa , ba ! monseigneur , ib sont de la mime 
famiUe. 

LE iroTAiRC. 

Mais, messieurs, je n'y comprends pins rien. 
Est* ee qn'elles ne sont pas deoz demoiaelleft qui 
portent le m^me nom ? 

FIGARO. 

Non, monsieur, elies ne sont qii*une. 

BARTVOLO, se dSsolanU 
Et moi qui leur .ai enleve IVchelle , poor que 
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l« manage fi!^t plus siSlrl Ah! je me suis perdu 
faute de soins. 

FIGARO. 

Faute de sens. Mais soyons vrais, docteur; 
<]uand la jeunesse et Tamour sont d*accord pour 
tromper un vieillard, tout ce qu*il fait pour Tem- 
p^cher peut bien s*appeler a bon droit la Pr^cau'- 
tion inutih* 
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